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VOYAGES 

AUTOUR DU MONDE 

• ' ET 

DANS LE GRAND OCÉAN. 

SUITE DU TROISIÈME LIVRE. 

’ \ 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE ET DANS LE GRAND 
OCÉAN. 


CHAPITRE V. 

Seconde relâche aux lies Sandwich. Récit de la mort du capitaine 
Cook. Remarques sur ces îles et sur leurs habitans. 

• *r 7 

« Dès que les habitans s’aperçurent que nous 
voulions mouiller dans la baie ( c’est le capitaine ' 
Ring (x) qui parle ) , ils vinrent près de nous : la 


(i) Je remarquerai avec douleur que le capitaine King n’a pas sur- 
.AliTOim MJ MONDE. VHI. 1 
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2 LIVRE III , CHAPITRE V. 

foule était immense. Ils témoignèrent leur joie par 
des chants et des cris , et ils firent toutes sortes de 
gestes bizarres etextravagans. Ils ne tardèrent pas 
à couvrir les côtés, les ponts et les agrès des deux 
vaisseaux ; une multitude de femmes et de petits 
garçons, qui n’avaient pu se procurer des pirogues, 
arrivèrent à la nage, en formant sur la surface' de 
la mer de vastes bancs. La plupart ne trouvant 
point de place à bord , passèrent la journée entière 
à se jouer au milieu des vagues. 

« Parmi les chefs qui vinrent sur la Résolution , 
nous distinguâmes un jeune homme appelé Paria; 
nous reconnûmes bientôt qu’il jouissait d’une 
grande autorité. Lorsqu’il se présenta devant le 
capitaine Cook, il dit qu’il était djakani (i) du roi 
de 111e, que le prince était occupé à une expédi- 
tion militaire à Mooui , et qu’il devait arriver dans 
trois ou quatre jours. Quelques présens l’attachè- 
rent cqmplètement à nos intérêts, et il nous servit 
beaucoup pour contenir ses compatriotes. Nous 
aperçûmes bientôt que la Découverte , surchargée 
d’insulaires, penchait trop d’un côté, et que son 


vécu long-temps à la publication du troisième Voyage de Cook. Il 
est mort à Nice en 1784. 

( J ) Nous rencontrâmes ensuite plusieurs autres insulaires qui por- 
taient le même titre ; mais nous n’avons jamais pu savoir d’une ma - 
nière précise si le terme de djakani désigne nn emploi ou un degré 
d'alliance ou de parenté avec le roi. 
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équipage ne pouvait écarter la foule nombreuse qti i 
continuait à y entrer. Le capitaine Cook, craignan t 
les suites de cet empressement, fit part de ses in- 
quiétudes à Paria. Celui-ci se rendit sur-le-champ 
auprès du capitaine Clerke ; il chassa un assez grand 
nombre de ses compatriotes , et il obligea les piro- 
gues à se tenir à une certaine distance. 

« Cet accident nous fit juger que les chefs ont 
sur le bas peuple un pouvoir très despotique : nous 
en eûmes le môme jour un autre exemple arrivé à 
bord de la Résolution. La foule y était si considé- 
rable , que les matelots ne pouvaient faire le ser- 
vice, et nous fumes obligés de recourir au chef 
Kaninê, qui, ainsi que Paria, s’était attaché au ca- 
pitaine Cook. Lorsque nous lui eûmes expliqué 
l’embarras où nous nous trouvions , il ordonna 
tout de suite à ses compatriotes de sottir du vais- 
seau , et nous fûmes très surpris de les voir sauter à 
la mer sans hésiter un moment. Un seul homme 
ayant essayé de se cacher, et ne paraissant pas dis- 
posé à obéir, Kaninê le prit de force et le précipita 
au milieu des vagues. 

« Ces deux chefs étaient d’une stature forte et 
bien proportionnée , et d’une physionomie très 
agréable; Kaninê surtout était un des plus beaux 
hommes que j’aie jamais vus. Il avait environ six 
pieds de haut , des traits réguliers et pleins d’ex- 
pression, des yeux vifs et noirs, le maintien aisé , 
ferme et gracieux. 
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LIVRE III , CHAPITRE V. 

« Les habitans s’étaient jusqu’à ce moment con- 
duits avec beaucoup de loyauté et de droiture en- 
vers nous, et n’avaient pas montré la plus légère 
disposition au vol. Nous en avions été d’autant plus 
étonnés, quenousnecommuniquionsguère qu’avec 
des gens des dernières classes, c’est-à-dire, avec 
des domestiques ou des pêcheurs. Il n’en fut plus 
de même. La multitude immense des insulaires qui 
remplissait chaque partie des vaisseaux leur pro- 
cura des occasions fréquentes de nous piller sans 
risque d’être découverts ; et comme ils étaient très 
supérieurs en nombre , ils espéraient sans doute 
que les voleurs demeureraient impunis , si nous ve- 
nions à nous en apercevoir* Nous attribuâmes d’ail- 
leurs ce changement de conduite à la présence et 
à l’encouragement de leurs chefs ; car , en général , 
nous trouvâmes dans les mains des grands person- 
nages de l’île les choses qu’on nous avait dérobées, 
et nous eûmes bien des raisons de croire que les 
larcins avaient été commis à leur instigation. 

« La Résolution fut à peine au mouillage , que 
nos deux amis Paria et Kaninê amenèrent à bord 
un troisième chefnommé Koah, qui, selon ce qu’on 
nous dit, était prêtre , après avoir été dans sa jeu- 
nesseunguerrier distingué. C’étaitunpetitvieillard 
fort maigre ; il avait les yeux très rouges et très 
malades, et le corps couvert d’une gale blanche , 
lépreuse , effet d’un usage immodéré de Xava. On 
le conduisit dans la grande chambre , et il s’ap- 
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procha avec beaucoup de respect du capitaine Cook ; 
il lui jeta sur les épaules un morceau d’étoffe rouge 
qu’il avait apporté ; il fit quelques pas en arrière , 
et il lui présenta un petit cochon , qu il tint dans ses 
mains en prononçant un long discours. Cette céré- 
monie fut souvent renouvelée durant notre séjour à 
Oouaïhy , et nous parut, d'après plusieurs circon- 
stances, unesorted’adorationreligieuse.Nous vîmes 
toujours leurs idoles revêtues d’une étoffe rouge pa- 
reille à celle qu'on avait mise sur le capitaine Cook, 
et ils offraient ordinairement de petits cochons aux 
eatouas. D’ailleurs ils récitaient leurs discours ou 
leurs prières avec une prestesse et une volubilité 
qui semblaient indiquer un formulaire établi. 

« Quand cette cérémonie fut achevée, Koah 
dîna avec le capitaine Cook ; il mangea avidement 
tout ce qu’on luiservit. Aussi réservé que les autres 
habitans des îles de ces mers, nous ne pûmes le 
déterminer à goûter une seconde fois de notre vin , 
ou de nos liqueurs fortes. Le capitaine alla le soir 
à terre, et nous l’accompagnâmes, M. Bayley et 
moi. Nous débarquâmes sur la grève, et nous 
fûmes reçus par quatre hommes qui portaient des 
baguettes garnies de poil de chien à l'une des extré- 
mités; ils marchèrent devant nous, en déclamant 
à haute voix une phrase très courte , dans laquelle 
nous ne distinguâmes que le mot orono (i). La 


( I ) Le* habita us d’Oouaïliy donnaient en général «c nom au ca- 
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foule qui s’était rassemblée sur le rivage se retira 
dès qu’elle nous vit approcher, et nous n’aperçûmes 
personne , si j’en excepte un petit nombre d’insu- 
laires prosternés la face contre terre aux environs 
des huttes du village voisin. 

« Avant de parler des hommages religieux qu’on 
rendit au capitaine, et des cérémonies singulières 
avec lesquelles il fut reçut sur cette île funeste , il 
est nécessaire de décrire le moraï situé à la côte 
méridionale de la plage de Kakoua. C’était une 
construction de pierre , solide et carrée , d’environ 
cent vingt pieds de long , de soixante de large et 
de quarante de hauteur ; le sommet aplati et bien 
pavé, était entouré d’une balustrade de bois , sur 
laquelle on voyait les crânes des captifs sacrifiés à 
la mort des chefs du pays ; le centre de l'édifice 
offrait un vieuxbâtiment de bois tombant en ruine, 
et réuni de chaque côté à la balustrade par un mur 
de pierre qui divisait en deux parties l’espace vide. 
Le côté qui faisait face à l’intérieur du pays présen- 
tait cinq poteaux de plus de vingt pieds d’élévation 
qui soutenaient un échafaud d’une forme irrégu- 


pitaine Cook; mais nous n’avons pu en découvrir la signiûcatioo 
précise. Ils l’appliquent quelquefois à un être invisible , qui , di- 
sent-ils , habite les cieux. Nous reconnûmes aussi que c'est le titre 
d’un grand personnage très puissant dans l’ile , lequel a de l’ana- 
logie avec le datai lama des Tartans, et l’empereur ecclésiastique 
du Japon. 
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lière : il y avait au côté parallèle Ma mer deux peti- 
tes maisons communiquan t l’une à l’autre par un che- 
min qu'un pavillon défendait des in j u resde l’air. 

« Koah nous mena au sommet de cet édifice 
par un chemin d’une pente douce , qui commen- 
çait au bord de la grève, et aboutissait à fangle 
nord-ouest de la cour du bâtiment. Nous aperçû- 
mes à l’entrée deux grosses figures de bois dont 
les traits du visage offraient des contorsions bizar- 
res ; une longue pièce de bois sculptée en forme 
de cône renversé s’élevait du sommet de leurs 
têtes , et le corps était enveloppé d’une étoffe, 
rouge. Nous y rencontrâmes un jeune homme 
d’une haute taille qui avait la barbe fort longue ; i 
présenta ces figures au capitaine , et après avoir 
chanté, de concert avec Koah, une espèced’hymne, 
il nous conduisit à l’extrémité du moraï, où étaien t 
les cinq poteaux dont j'ai parlé. Douze figures 
étaient rangées en demi-cercle au pied de ces po- 
teaux , et devant la figure du milieu s’élevait une 
haute table qui ressemblait exactement aux ouhat- 
tas des Taïtiens. Sur cette table était étendu un 
cochon pourri, et au-dessus on voyait des mor- 
ceaux de cannes à sucre , des cocos , du fruit à 
pain, des bananes et des patates. Koah ayant placé 
le capitaine sous la table , prit le cochon entre ses 
mains, et après avoir adressé à notre commandant 
un second discours aussi long que le premier , et 
prononcé avec beaucoup de véhémence et de ra- 
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pidité , il laissa tomber le cochon par terre. Il 
engagea ensuite le capitaine à monter sur l’écha- 
faud ; et ils montèrent l’un et l’autre , non sans 
avoir couru de grands risques de se laisser tom- 
ber. Dix hommes qui apportaient un cochon en 
vie et une grande pièce d’étoffe rouge , arrivèrent 
alors en silence et en procession à l’entrée du som- 
met du moraï; ils s’arrêtèrent lorsqu'ils eurent 
fait quelques pas , et ils se prosternèrent. Kaïrikia, 
le jeune homme dont je parlais tout à l’heure , 
alla à leur rencontre ; et ayant reçu l’étoffe rouge , 
il l’apporta à Koah , qui en revêtit le capitaine, et 
qui lui offrit ensuite un cochon en observant le 
même cérémonial. 

« Tandis que notre commandant était sur l'écha- 
faud , emmaillotté dans l’étoffe rouge , et ayant 
peine à se tenir sur des morceaux de bois pourris, 
Kaïrikia et Koah chantèrent quelquefois tous deux 
ensemble , et d’autres fois alternativement. Cette 
partie de la cérémonie fut très longue. Koah laissa 
enfin tomber le cqchon , et descendit avec le capi- 
taine. Il le mena auprès des douze figures; et après 
avoir dit quelque chose à chacune d’un air rica- 
neur , et fait claquer ses doigts à mesure qu’il passa 
devant elles , il le conduisit à celle du centre, pour 
laquelle les naturels semblaient avoir plus de res- 
pect que pour les autres , puisqu’elle était couverte 
d’une étoffe rouge. Il se prosterna devant cette 
figure , et la baisa. Le capitaine , à qui on dit 
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d’en faire autant , se conforma à tout ce que lui 
prescrivit Koali. 

« On nous ramena à l’autre division du moraï, 
où il y avait un espace de dix ou douze pieds en 
carré , creusé d’environ trois pieds au-dessous du 
niveau du terrain de l’emplacement. Nous y des^ 
cendîmes, et on assit le capitaine entre deux idoles 
de bois. Koah soutint l’un de ses bras , et moi 
je soutins l’autre. Nous vîmes arriver une seconde 
procession des insulaires ; ils apportèrent un co- 
chon cuit au four , un poudding , du fruit à pain , 
des cocos et des légumes. Lorsqu’ils furent près 
de nous, Kaïrikia se mit à leur tête; et, ayant 
présenté le cochon à notre commandant avec les 
cérémonies que j’ai déjà décrites ; il commença des 
chants pareils à ceux que nous avions déjà enten- 
dus , et ses camarades répondirent à chacun de ses 
versets. Nous observâmes que la longueur des ver- 
sets et des répons diminua peu à peu ; que , vers 
la fin, Kaïrikia ne disait plus que deux ou trois 
mots , et que les autres lui répondaient seulement 
par l’expression d ’ orono. 

« Quand cette offrande , qui dura un quart 
d’heure , fut terminée , les insulaires s’assirent en 
face de nous ; ils se mirent à découper le cochou , 
à peler les végétaux et à casser les cocos. Quelques 
uns firent l’ava : ils suivent dans la composition 
de cette liqueur le procédé des habitans des îles 
des Amis. Kaïrikia prit ensuite une portion de 



IO LIVRE III, CHAPITRE Y. 

l'amande d’un coco, qu'il mâcha ; et , l’ayant enve- 
loppée d’un morceau d’étoffe rouge, il en frotta 
le visage , le derrière de la tête , les mains , les 
bras et les épaules du capitaine. L'ava fut ensuite 
servie à la ronde ; et , lorsque nous en eûmes goûté, 
Koah et Paria divisèrent la chair du cochon en 
petits morceaux , qu’ils nous mirent dans la bou- 
che. Je n'avais point de répugnance à souffrir que 
Paria , qui était très propre , me donnât à manger; 
mais le capitaine , à qui Koah rendait le même 
office, se souvenant du cochon pourri , ne put 
avaler un seul morceau. Le vieillard , voulant re- 
doubler de politesse, essaya de lui donner des 
morceaux tout mâchés, et l'on imagine bien que 
le dégoût de notre commandant ne fit que s'ac- 
croître. 

« Après cette cérémonie , à laquelle le capitaine 
mit fin dès qu’il put le faire décemment , nous 
quittâmes le moraï. Nous ne manquâmes pas de 
distribuer parmi les insulaires quelques morceaux 
de fer et d’autres bagatelles dont ils furent en- 
chantés. Les hommes qui portaient des baguettes 
nous reconduisirent à nos canots, en répétant les 
phrases et les mots qu’ils avaient débités lors de 
notre débarquement. Le peuple se retira, et le 
petit nombre de ceux qui ne s’en plièrent pas se 
prosterna la face contre terre à mesure que nous 
côtoyâmes le rivage. Nous nous rendîmes sur le- 
çhamp à bord , l’esprit tout occupé de ce que nous 
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avions vu , et extrêmement satisfaits des disposi- 
tions amicales des habilans. Je ne pourrais donner 
que des conjectures très incertaines et très inexac- 
tes sur le but des diverses cérémonies que leur 
nouveauté et leur singularité m’ont engagé à dé- 
crire en détail; il paraît clair toutefois qu’elles 
annonçaient un grand respect de la part des insu- 
laires, et nous jugeâmes qu’elles étaient bien voi- 
sines d’une adoration religieuse envers notre com- 
mandant. J’allai à terre le lendemain avec une 
garde de huit soldats de marine , y compris le ca- 
poral et le lieutenant. Le capitaine m’avait or- 
donné d’établir l’observatoire à l’endroit qui me 
semblerait le plus commode pour surveiller et pro- 
téger ceux de nos gens chargés de remplir les fu- 
tailles , ainsi que les autres détachemens de tra<- 
vailleurs qu'on enverrait dans l île. Tandis que 
j 'examinais au milieu de la bourgade un emplace- 
ment qui me paraissait convenir à l’usage que nous ’ 
voulions en faire , Paria , toujours disposé à mon- 
trer son pouvoir et sa bonne volonté , proposa 
d’abattre quelques cabanes qui auraient gêné nos 
observations. Je ne crus pas devoir accepter son 
offre , et je choisis un champ de patates voisin du 
moraï. On nous l’accorda volontiers , et les prêtres , 
afin d’en écarter les insulaires, le consacrèrent en 
établissant des baguettes autour de la muraille qui 
l'enfermait. 

« Ils donnent à cette espèce d’interdit religieux 
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le nom de tabou., mot que nous entendîmes répéter 
souvent durant notre séjour ici. Nous reconnû- 
mes qu’il a des effets très puissanS et très éten- 
dus. J’en parlerai d’une manière détaillée dans la 
description générale de ces îles , lorsque je traiterai 
de la religion des insulaires; il suffit d'observer 
maintenant que l’opération du tabou nous procura 
une tranquillité plus grande que nous ne l'aurions 
pu désirer. Les pirogues du pays ne s’avisèrent 
jamais de débarquer près de nous ; les naturels 
s'assirent sur la muraille , mais aucun d'eux n’osa 
pénétrer dans l’espace consacré, sans en avoir ob- 
tenu notre permission. Les hommes se rendirent 
à nos prières , et ils consentirent à traverser avec 
des provisions le terrain sur lequel nous étions 
établis ; mais nous essayâmes vainement de déter- 
miner les femmes à nous approcher. Nous leur 
offrîmes en vain des présens ; Paria et Koah , qui 
joignirent leurs sollicitations aux nôtres , ne réus- 
sirent pas davantage. Elles nous répondirent con- 
stamment quelles seraient tuées par l’eatoua et par 
Terriobou ( c'est le nom de leur roi ). Elles ne 
craignaient cependant point d’approcher de ceux 
de nos camarades qui se trouvaient à bord. Une 
foule d insulaires, et de femmes en particulier, 
arrivaient sans cesse aux vaisseaux ; on était obligé 
de les chasser presque à toutes les heures ; afin de 
laisser aux équipages la place nécessaire pour le ser- 
vice. Deux ou trois cents femmes alors se jetaient 
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souvent à la mer tontes à la fols ; elles continuaient 
à nager et à se jouer au milieu des vagues , en 
attendant qu’elles pussent remonter sur la Réso- 
lution ou la Découverte ; elles nous procuraient ainsi 
un spectacle très amusant. * 

« Il n’arriva rien d'important à bord depuis le i g 
jusqu’au 24, époque à laquelle Paria et Koah nous 
quittèrent pour se rendre auprès de Terriobou , 
qui venait de débarquer sur une autre partie de 
l’île. Les calfats travaillèrent aux côtés des vais- 
seaux : on examina soigneusement et on répara les 
agrès. Le capitaine s’occupait surtout et constam- 
ment de la salaison des cochons que nous voulions 
embarquer. 

« Nous étions établis à l’observatoire depuis peu 
de temps, lorsque nous découvrîmes dans notre 
voisinage Une société de prêtres, dont le service 
régulier au moraï avait exciténotre curiosité. Leurs 
cabanes étaient autour d’un étang, environnéesd’un 
bocage de cocotiers qui les séparait de la grève et 
du reste du village , et qui donnait à ce lieu un air 
de retraite religieuse. Le capitaine, que j’instruisis 
de ces détails , résolut d’aller les voir. 

« Dès qu’il fut sur la grève, on le conduisit à un 
édifice sacré , appelé Harre nouoono , ou la maison 
de Y Orono; on lui dit de s’asseoir à l’entrée, au pied 
d’une idole de bois, pareille à celles que nous avions 
vues au moraï. On me chargea de nouveau de sou- 
tenir un de ses bras : on l’emmaillota une seconde 
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fois dans une étoffe rouge , et Kaïrikia , accom- 
pagné de douze prêtres, lui présenta un cochon , 
en observant le cérémonial accoutumé. On étran- 
gla ensuite le cochon ; on alluma du feu , et on jeta 
l’animal dans les cendres chaudes : lorsqu’on en 
eut enlevé les soies, on vint le présenter de nou- 
veau à notre commandant, avec les chants , l’ap- 
pareil et la pompe de la première offrande. On le 
tint quelque moment sous son nez ; on le déposa 
ensuite à ses pieds, ainsi qu’un coco, et les ac- 
teurs de la cérémonie s’assirent. On fit de l’ava, 
et ôn distribua cette boisson à la ronde : on ap- 
porta alors un cochon gras , bien cuit , et on nous 
en mit des morceaux dans la bouche , ainsi que 
les insulaires l'avaient déjà fait à notre premier 
débarquement. 1 1 

« Depuis cette époque , toutes les fois que le 
capitaine descendit à terre , il fut accompagné de 
l'un des prêtres, qui marchait devant lui, qui 
avertissait qu’Orono avait débarqué, et il ordon- 
nait au peuple de se prosterner la face contre 
terre. L’un d’eux ne manqua jamais non plus de 
l’accompagner sur son canot ; il se tenait à l’ar- 
rière , une baguette à la main , et il avertissait de 
l’approche de notre commandant les insulaires qui 
se trouvaient dans leurs pirogues : les rameurs 
abandonnaient à l’instant leurs pagaies , et ils se 
couchaient jusqu’à ce qu’il eût passé. S’il s’arrêtait 
à l’observatoire , Kaïrikia et ses confrères àrri - 
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vaient tout de suite avec des cochons , des cocos , 
du fruit à pain , etc. , cpi’ils lui offraient en obser- 
vant le cérémonial ordinaire. Ce fut dans ces oc- 
casions que des chefs inférieurs nous demandèrent 
souvent la permission de présenter une offrande 
à l’Orono : lorsque nous le leur permettions , ils 
offraient un cochon d’un air qui annonçait la ti- 
midité et la frayeur : sur ces entrefaites, Kaïrikia 
et les prêtres chantaient leurs hymnes. 

Les politesses de çette société de prêtres ne se 
bornèrent pas cependant à de pures cérémonies et 
à de vaines parades ; ils donnèrent chaque jour 
. des cochons et des végétaux à ceux d'entre nous 
qui se trouvaient à terre , et ils envoyaient avec la 
même exactitude diverses pirogues chargées de 
provisions. Ils ne demandèrent jamais rien en re- 
tour, et jamais ils n’insinuèrent d'une façon in- 
directe qu’ils désiraient quelques présens de notre 
part. La régularité des leurs annonçait plutôt 
l’accomplissement d’un devoir religieux que la 
simple libéralité ■: et lorsque nous voulûmes savoir 
quel était l’individu on le corps qui nous traitait 
avec tant de magnificence, on nous répondit qu’un 
grand personnage , appelé Kaou , chef des prêtres , 
et aïeul de Kaïrikia , qui voyageait avec le roi , 
faisait tous ces frais. 

« L’affreux malheur qui nous arriva dans cette 
île , devant inspirer beaucoup d’intérêt au lecteur 
sur tout ce qui est relatif au caractère et à la con- 
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duite de ce peuple , il est à propos de dire que 
nous n’avions pas lieu d’être aussi contens des 
chefs guerriers ou des éris , que des prêtres. Dans 
toutes les occasions , nous reconnûmes que les 
premiers s'occupaient de leurs propres intérêts , et 
outre les vols habituels qu’ils se permettaient , et 
qu’on peut excuser en quelque sorte, vu l’uni- 
versalité de ce défaut parmi les insulaires du 
grand Océan , nous les trouvâmes coupables de 
quelques artiGces aussi déshonorans. Je ne citerai 
qu’un délit , dont notre ami Koah était le princi- 
pal complice. Comme les chefs qui nous appor- 
taient des présens de cochons , s'eu retournaient 
toujours avec une récompense honnête, nous en 
recevions pour l'ordinaire une quantité plus con- 
sidérable que celle que nous pouvions consommer. 
Koah , qui alors ne manquait jamais d’arriver près 
de nous , avait coutume de demander des choses 
dont nous n’avions pas besoin , et il était sûr de 
les obtenir. Un homme qu'il nous présenta comme 
un chef qui voulait nous rendre ses devoirs , nous 
offrit un jour un petit cochon ; nous reconnûmes 
que ce cochon avait été donné à Koah un moment 
auparavant. Cette observation nous donnait lieu de 
soupçonner du manège; nous sûmes, après quelques 
recherches, que ce prétendu chef était un homme 
du peuple , et ce fait , rapproché de plusieurs au- 
tres pareils , nous donna lieu de penser que nous 
avions déjà été trompés de la même manière. 
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« Nos affaires demeurèrent jusqu’au 24 dans la 
même position : nous fumes très surpris , ce jour- 
là , de voir qu’on ne permettait à aucune embar- 
cation de partir de la côte , et que les naturels se 
tenaient près de leurs cabanes. Après quelques 
heures d’attente nous apprîmes que l’arrivée de 
Terriobou avait fait tabouer la baie , et défendre 
toute espèce de communication avec nous. Nous 
n’avions pas prévu les incidens dé cette espèce , et 
les équipages de la Résolution et de la Découverte 
n’eurent pas ce jour-là les végétaux qu’on leur 
servait ordinairement. Nos gens employèrent le 
lendemain les menaces et les promesses afin de 
déterminer les naturels à venir le long des vais- 
seaux : quelques uns eurent enfin la hardiesse de se 
mettre en route ; mais nous aperçûmes un chef 
qui s’y opposa. Ne voulant pas qu’il exécutât son 
projet, nous tirâmes tout de suite un coup de fusil 
qui produisit l’effet que nous en espérions, et 
bientôt après nous pûmes acheter des rafraîchis- 
semens. Nous reçûmes l’après-midi la visite de 
Terriobou ; il n’avait avec lui qu’une pirogue dans 
laquelle se trouvaient sa femme et ses enfans. Il 
demeura à bord jusqu’à près de dix heures , et il 
retourna au village de Kaouroua. 

« Le 26 , à midi , le roi s’embarqua sur une 
grande pirogue , et étant parti du village avec 
deux autres de sa suite , il prit en pompe la route 
des vaisseaux. Son cortège avait de la grandeur 

autour du monde, vin. - 
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et une sorte de magnificence. La première em- 
barcation était montée par Terriobou et ses chefs , 
revêtus de leurs casques et de leurs riches man- 
teaux de plumes, et armés de longues piques et 
de dagues : la seconde portait des prêtres , le res- 
pectable Kaou , un de leurs chefs, avec des idoles 
chamarrées d'étoffes rouges. Ces idoles étaient des 
bustes d’osier , d’une proportion gigantesque , 
chargés de petites plumes de diverses couleurs , 
travaillées de la même manière que leurs man- 
teaux : de gros morceaux de nacre de perle , et 
une noix noire fixée au centre , représentaient les 
yeux ; leurs bouches étaient garnies d’une double 
rangée de dents incisives de chien, et l’ensemble 
de la physionomie offrait des contorsions bizarres. 
Des cochons et divers végétaux remplissaient la 
troisième pirogue. Durant la marche , les prêtres 
occupant la pirogue du centre, chantaient des 
hymnes avec beaucoup de gravité ; et , après avoir 
pagayé autour des vaisseaux , ils ramèrent vers la 
plage où j’étais à la tête de mon détachement, au 
lieu d aller à bord comme nous nous y attendions. 

« Dès que je le vis approcher,, j’ordonnai à ma 
petite troupe de se mettre en bataille pour rece- 
voir le roi. Le capitaine ayant remarqué que ce 
prince venait à terre , le suivit , et il arriva presque 
au même instant. Je le conduisis dans la tente ; 
ils y furent à peine assis que le prince se leva , et 
jeta d’une manière gracieuse sur les épaules de 
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notre commandant le manteau qu’il portait; il lui 
mit aussi un casque de plumes sur la tête et un 
évantail curieux dans les mains , et étendit en- 
suite à ses pieds cinq ou six manteaux très jolis et 
d’une grande valeur. Les gens de son cortège ap- 
portèrent alors quatre gros cochons , des cannes à 
sucre , des cocos et du fruit à pain. Le roi termina 
cette partie de la cérémonie en changeant de nom 
avec le capitaine; ce qui, parmi tous les insu- 
laires du grand Océan , est réputé le témoignage 
d’amitié le plus fort que l’on puisse donner. Une 
procession de prêtres, menée par un vieillard 
d’une physionomie vénérable , parut alors ; elle 
était suivie d’une longue file d’hommes qui ame- 
naient de gros cochons en vie , et d’autres qui 
portaient des bananes, des patates , etc. Je jugeai , 
d’après les coups d’œil et les gestes de Kaïrikia, 
que le vieillard était le supérieur de la commu- 
nauté de prêtres, que j’ai indiquée plus haut, 
dont la générosité avait fourni si long-temps à 
notre subsistance. Il tenait dans ses mains une 
pièce d'étoffe rouge avec laquelle il emmaillota 
les épaules du capitaine', auquel il offrit un petit 
cochon , selon le cérémonial accoutumé. On lui 
fit une place à côté du prince : Kaïrikia et ses con- 
frères commencèrent leurs discours ou leurs 
prières , et Kaou et les chefs leur répondirent par 
intervalles. 

« Je fus surpris en reconnaissant le roi pour un 
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vieillard infirmé et maigre , qui était venu à bord 
de la Résolution quand nous étions à louvoyer de- 
vant la côte nord-est de Hle de Mooui. Nous dé- 
couvrîmes bientôt parmi les hommes de sa suite 
la plupart des insulaires qui alors avaient passé 
une nuit entière sur notre bord ; entre autres , 
deux fils cadets du monarque , dont le plus âgé 
avait seize ans , et Mêhamêha , son neveu , que 
nous eûmes d’abord un peu de peine à reconnaître , 
parcequ’il avait les cheveux chargés d’une pâte et 
d’une poudre brune , qui achevait de défigurer sa 
physionomie , la plus sauvage que j’aie jamais 
rencontrée. 

« Dès que le cérémonial de l’entrevue fut ter- 
miné , le capitaine conduisit à bord de la Résolu- 
tion Terriobou , et autant de chefs que la pinasse 
put en contenir. Ils y furent reçus avec toutes les 
marques de respect qu’on put leur donner, et 
notre commandant, en retour du manteau de 
plumes , revêtit le roi d'une chemise , et l’arma de 
sa propre épée. Kaou et six autres vieux chefs 
restèrent à terre , et se logèrent dans les maisons 
des prêtres. Durant tout cet intervalle , nous n’a- 
perçûmes pas une pirogue dans la baie , et les na- 
turels se tinrent dans leurs cabanes , ou la face 
prosternée contre terre. Avant que le roi quittât 
la Résolution , le capitaine obtint pour les insu- 
laires la permission de venir aux vaisseaux , et d’y 
faire des échanges ; mais les femmes , par des rai- 
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sons que nous ne pûmes découvrir, demeurèrent 
soumises au tabou , c’est-à-dire qu’il leur fui tou- 
jours défendu de sortir de leurs habitations et 
d’avoir aucune communication avec nous. 

« La tranquillité et l’hospitalité généreuse des 
naturels ayant dissipé toutes nos craintes, nous 
n’hésitâmes pas à nous mêler au milieu d’eux , et 
nous les fréquentâmes sans inquiétude à tout mo- 
ment et dans toutes les occasions. Les officiers des 
deux vaisseaux parcoururent chaque jour l’inté- 
rieur du pays en petites troupes , et même seuls , 
et ils y passèrent souvent des nuits entières. Je 
ne finirais pas si je voulais raconter les marques 
sans nombre d’amitié et de politesse que nous re- 
cevions alors des insulaires : partout où nous al- 
lions , le peuple se rassemblait en foule autour de 
nous ; il s’empressait à nous offrir les divers se- 
cours qui dépendaient de lui , et était très satisfait, 
si nous acceptions ses services. On mettait en usage 
plusieurs petites ruses pour attirer notre attention 
et différer notre départ. Quand nous traversions 
les villages , les jeunes garçons et les jeunes filles 
couraient devant nous ils s’arrêtaient à chacun 
des endroits où il y avait assez de place pour for- 
mer un groupe de danseurs : tantôt ils nous invi- 
taient à nous reposer dans leurs cabanes, à y boire 
du lait de coco , ou à y prendre quelque autre ra- 
fraîchissement ; tantôt ils nous plaçaient au milieu 
d’un cercle de jeunes femmes qui déployaient 
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leurs talens et leur agilité , afin de nous divertir 

par leurs chansons et leurs danses. 

« Le plaisir que nous causaient leür hospitalité 
et leur' douceur fut néanmoins fréquemment trou- 
blé par leur disposition au vol , vice commun chez 
tous les autres peuples de ces mers. Cet inconvé- 
nient nous chagrina d’autant plus , qu^il nous obli- 
gea quelquefois à les traiter durement, ce que 
nous aurions évité bien volontiers , si la nécessité 
ne nous en eût imposé la loi. Nous découvrîmes 
un jour quelques uns de leurs nageurs les plus ha- 
biles qui arrachaient les clous du doublage ; ils 
exécutaient cette opération d’une manière très 
adroite, à l’aide d’un bâton court, garni d’un 
caillou à l’une denses extrémités. Comme ils met- 
taient nos bâtimens en danger , nous tirâmes d'a- 
bord à petit plomb sur les coupables ; mais en 
plongeant par-dessous la cale , ils se placèrent 
bientôt hors de la portée de nos coups , et nous 
nous vîmes contraints d’en fouetter un à bord de 
la Découverte. 

« A peu près à la même époque , un parti nom- 
breux d’officiers des deux vaisseaux fit une course 
dans l’intérieur du pays pour en examiner les pro- 
ductions. Cette petite excursion , je le dis avec 
plaisir , offrit à Kaou une nouyelle occasion de 
montrer sa bienveillance et sa générosité envers 
nous ; car , dès qu’il fut instruit dç leur départ , 
il leur envoya une quantité considérable de vi- 
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vres ; il enjoignit aux habitans des cantons par où 
ils devaient passer , de leur donner tous les se- 
cours qui dépendraient d'eux; et ce qui achève 
de prouver la délicatesse et le désintéressement de 
sa conduite, on ne put faire accepter le plus léger 
présent aux hommes qu’il envoya. Nos voyageurs 
revinrent après six jours d’absence ; ayant man- 
qué de guides , et le pays n’offrant pas de chemins 
tracés , ils n’avaient pas pénétré au-delà de vingt 
milles. 

«< La tête du gouvernail de la Résolution se trou- 
vant très ébranlée , et la plupart des éguillots 
étant relâchés ou brisés, on le détacha et on l'en- 
voya à terre le 27 au matin ; en même temps les 
charpentiers pénétrèrent dans l’intérieur de ïïle 
sous la conduite de quelques uns des gens de 
Kaou , afin d'y couper le bois dont nous avions 
besoin. 

« Le capitaine Clerke , que sa mauvaise santé 
retenait presque toujours à bord , alla le 28 faire 
sa première visite à Terriobou : il le Irouva dans 
sa cabane, et il fut reçu de la même manière et 
avec les mêmes cérémonies que le capitaine Cook 
l’avait été ; lorsqu’il reprit le chemin de la Décou- 
verte, quoique la visite eût été bien inattendue , 
il reçût trente gros cochons, et autant de fruits et 
de racines que son équipage pouvait çn consom- 
mer dans une semaine. 

« Jusqu’ici nous n’avions vu aucun de leurs di 
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vertissemens ou de leurs exercices gymnastiques ; 
à la demande de quelques uns de nos officiers , ils 
nous donnèrent le soir le spectacle d’un combat à 
coups de poing. Ces jeux furent, pour l’appareil 
et la magnificence , ainsi que pour l'adresse et la 
force des athlètes, inférieurs à ceux dont nous 
avions été témoins aux îles des Amis; mais comme 
ils en diffèrent à quelques égards, je les décrirai 
en peu de mots. Nous trouvâmes un immense 
concours de peuple assemblé sur une plaine à peu 
de distance de notre petit camp. Le milieu de 
cette foule offrait un long espace vide , à l’extré- 
mité supérieure duquel étaient assis les juges , au- 
dessous de trois étendards, d’où pendaient des 
bandes d’étoffes de diverses couleurs , des peaux 
de deux oies sauvages , de petits oiseaux et des 
panaches de plumes. Lorsque tout fut prêt , les 
juges donnèrent le signal , et au même instant 
deux champions parurent dans l'arène. Ils s’avan- 
cèrent d’un pas lent ; ils élevaient à une grande 
hauteur leur pied de derrière , et passaient leurs 
deux mains sur la plante de ce pied. A mesure 
qu’ils approchaient , ils se regardaient souvent de 
la tête aux pieds d’un air de dédain ; ils jetaient 
des œillades de mépris sur les spectateurs ; ils ten- 
daient leurs muscles , et ils faisaient un grand 
nombre de gestes affectés. Quand ils furent à la 
portée l’un de l’autre , ils tinrent leurs deux 
bras sur une ligne parallèle devant leur visage , 
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endroit où devaient se porter tous les coups. Ils 
se frappèrent par un développement complet du 
bras , et d’une manière qui nous parut maladroite ; 
ils n’essayaient point de parer , mais ils éludaient 
l’attaque de leur adversaire en inclinant le corps 
ou en se retirant. Le combat se décidait prompte- 
ment ; car si l’un deux était renversé , ou si un 
accident quelconque le faisait tomber , il passait 
pour vaincu ; et le vainqueur annonçait son triom- 
phe par une multitude de gestes qui ordinaire- 
ment excitaient de grands éclats de rire parmi les 
spectateurs. Il attendait ensuite un second antago* 
niste ; s’il triomphait de nouveau , il en attendait 
un troisième, jusqu’à ce qu’il fût battu àson tour. 
On observe dans ces combats une règle singu- 
lière ; tandis que les deux athlètes se préparent, 
un troisième peut s’avancer sur l’arène et défier 
l’un deux : celui qu’on ne défie pas est obligé de 
se retirer. Trois ou quatre champions se suivaient 
ainsi quelquefois avant qu’il y eût des coups de 
donnés. Si le combat durait plus long-temps qu’à 
l’ordinaire, ou si on le jugeait trop inégal, l’un 
des chefs venait le terminer en mettant un bâton 
entre les deux athlètes. Nous y remarquâmes 
d'ailleurs la gaîté et la bonne humeur que nous 
avions admirées parmi les naturels des îles des 
Amis. Nous avions demandé ces jeux, et tous les 
insulaires croyaient que nous entrerions dans la 
lice ; mais ils pressèrent en vain nos gens , qui , 
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se souvenant trop Bien des coups qu'ils avaient 
reçus aux îles des Amis , n’écoutèrent point les 
défis qu’on leur adressa. 

« Guillaume Watman , l’un des aides du canon- 
nier, mourutle 28: j’entrerai dans quelques détails 
sur cet évènement , parce que jusqu’alors ils avaient 
été très rares. Il était vieux , et singulièrement atta- 
ché à notre commandant. Après avoir été vingt- 
un ans soldat de marine, il s’embarqua en 1772 
sur la Résolution , en qualité de matelot , et il fit 
le voyage au pôle austral. Lorsqu’il fut de retour , 
le capitaine l’installa à l’hôpital de Greenwich le 
même jour où il y fut admis lui-même ; mais 
quand il vit le capitaine Cook chargé de la conduite 
d’un troisième voyage autour du monde , décidé 
à suivre la fortune de son bienfaiteur , il quitta 
l’asile qu’on lui avait accordé. Il avait été sujet à de 
petits accès de fièvre depuis notre départ de l’An- 
gleterre , et il était convalescent lorsque nous attei- 
gnîmes la baie de Karakakoua : on l’envoya à 
terre ; quand il y eut passé quelques jours , il se 
crut parfaitement guéri , et demanda à revenir à 
bord , mais le lendemain de son retour ; il eut 
une attaque de paralysie qui l’emporta en quarante- 
huit heures. 

« On l’enterra au moraï-, selon les désirs du roi 
de l’île, et la cérémonie se fit avec tout l’appareil 
que comportait notre situation. Kaou et les autres 
prêtres y assistèrent ; ils gardèrent un silence pro- 
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fondei ils montrèrent une attention extrême pen- 
dant qu'on lut l’office des morts. Du moment où 
nous commençâmes à remplir la fosse , ils en ap- 
prochèrent d’une manière très respectueuse; ils y 
jetèrent un cochon mort, des cocos et des bana- 
nes. Durant les trois nuits qui suivirent les fu- 
nérailles, ils vinrent ÿ sacrifier des cochons, et y 
chanter des hymnes et des prières qui duraient 
jusqu’au point du jour. 

« Nous clouâmes sur un poteau dressé à la tête 
de la fosse une planche sur laquelle on inscrivit 
le nom du défunt, son âge et le jour de sa mort. 
Les insulaires nous promirent de ne pas l’enlever , 
et nous fûmes persuadés qu’elle resterait en place 
aussi long-temps que le permettrait la matière fra- 
gile dont elle est composée. 

« Nos vaisseaux ayant un grand besoin de bois 
à brûler, le capitaine me chargea, le 2 février, 
de négocier avec les prêtres l'achat de la balus- 
trade qui environnait le sommet du moraï. Je dois 
avouer que j'eus d’abord quelque doute sur la 
bienséance de cette proposition ; je craignais qu’un 
seul mot sur cette matière ne fût regardé comme 
un trait d’impiété révoltante : je me trompais néan- 
moins. Ma demande ne leur causa pas la plus lé- 
gère surprise ; ils y souscrivirent très volontiers, et 
il ne fut pas question de ce que je leur donnerais 
en retour. Tandis que les matelots enlevaient la 
balustrade , je remarquai qué l’un d'eux emportait 
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trouvèrent dans ces remarques de nouvelles preu- 
ves de la justesse de leur opinion. Il était assez 
plaisant de les voir toucher les flancs et tapoter les 
ventres des matelots ( qui prirent réellement de 
l’embonpoint durant notre courte relâche sur cette 
île ) , et les avertir par signes ou verbalement 
qu’il était temps de nous en aller ; mais que , si 
nous voulions revenir à la saison prochaine du fruit 
à pain , ils seraient plus en état de pourvoir à nos 
besoins. Nous étions depuis seize jours dans la 
baie ; et si l’on songe à la quantité énorme 
de cochons et de végétaux que nous consommâ- 
mes, on ne sera pas surpris qu’ils fussent im- 
patiens de nous voir partir. Il est probable toute- 
fois que les questions de Terriobou n’avaient 
alors d’autre but que de préparer , pour le mo- 
ment où nous le quitterions , des présens propor- 
tionnés aux égards et à l’amitié avec lesquels ils 
nous avaient reçus; car lorsque nous lui eûmes 
dit que nous appareillerions le surlendemain, nous 
observâmes qu’il publia tout de suite dans les bour- 
gades une espèce de proclamation qui enjoignait 
aux naturels d’apporter des cochons et des végé- 
taux qu’il voulait donner à l’orono à l’instant de 
son départ. 

« Les bouffonneries de l'un des insulaires nous 
divertirent beaucoup durant cette journée. Il tenait 
un instrument de musique : il portait au cou des 
morceaux déplantés marines; et autour de chaque 
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été obligés de pénétrer dans le pays plus avant que 
nous ne l’avions imaginé : cette circonstance, jointe 
aux mauvais chemins et à la difficulté de transpor- 
ter les bois, les avait retenus long-temps : ils firent 
de grands éloges de leurs guides , qui leur four- 
nirent des provisions, et qui gardèrent les outils 
avec une fidélité extrême. 

« Le jour de notre départ étant fixé au Ter- 
riobou pria , le 3 , le capitaine et moi de l’accom- 
pagner à la maison de Kaou. En y arrivant, nous 
trouvâmes le terrain couvert de paquets d’étoffes , 
d’une grande quantité de plumes jaunes et rouges, 
attachées à des fibres tirées de l’enveloppe des 
cocos , d’un grand nombre de haches et d’autres 
ouvrages de fer que les naturels du pays avaient 
obtenus de nous. Il y avait, à peu de distance, des 
morceaux énormes de végétaux de toute espèce , 
et près des végétaux un troupeau de cochons. Nous 
crûmes d’abord qu’on voulait nous faire présent de 
tant de choses *, mais Kaïrikia m’apprit que c’était 
un don gratuit ou un tribut payé au roi par les ha- 
bitans de ce district : en effet, dès que nous fûmes 
assis, les naturels apportèrent les différens paquets, 
et ils les déposèrent aux pieds du roi l’un après 
l’autre: ils étendirent les pièces d’étoffe, et ils 
éparpillèrent les plumes et les ouvrages de fer. Le 
prince parut très charmé de cette marque de sou- 
mission ; il choisit à peu près le tiers des ouvrages 
de fer, le tiers des plumes et quelques pièces 
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d’étoffes qu’il mit lui-même de côté , et il offrit en- 
suite au capitaine et à moi le reste des étoffes avec 
tous les cochons et tous les végétaux. Nous fumes 
étonnés de la valeur et de la magnificence de ce 
présent , qui surpassait de beaucoup tous ceux que 
nous avions reçus aux îles des Amis ou aux îles de 
la Société. Nous fîmes sur-le-champ venir des ca- 
nots , afin d’envoyer le tout à bord : on sépara les 
gros cochons que nous voulions embarquer et sa- 
ler , et on distribua aux équipages au moins trente 
cochons plus petits ainsi que les végétaux. 

« Le même jour nous quittâmes le moraï et 
nous reconduisîmes aux vaisseaux les tentes et les 
instrumens astronbmiques. Le charme du tabou se 
trouva détruit dès que nous eûmes abandonné la 
place ; les naturels s’y précipitèrent en foule , et , 
comptant que nous y aurions laissé des choses pré- 
cieuses, ils firent des recherches exactes. Comme 
je demeurai le dernier à terre , parce que j’y atten- 
dais le retour d’un canot, plusieurs insulaires s’at- 
troupèrent autour de moi, et m’ayant prié de 
m’asseoir auprès d’eux , ils se mirent à déplorer 
notre séparation. Je dois avouer que j’eus beau- 
coup de peine à les quitter. Je demande la per- 
mission de raconter ici un fait qui me regarde et 
qui inspirera peut-être de l’intérêt , quoiqu’il soit 
minutieux en lui-même. Durant notre relâche 
dans cette baie , j’avais commandé le détachement 
que nous tînmes sur la côte ; je connaissais plus 
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les naturels , et j’étais plus connu d'eux que ceux 
de mes camarades que Je service retenait presque 
constamment à bord : en général , j'avais lieu 
d’être fort satisfait de leur bienveillance , et je ne 
puis redire trop souvent ou trop en détail combien 
l’amitié- des prêtres à mon égard fut constante et 
sans réserve. 

« Je fis de mon côté tous les efforts possibles 
pour gagner leur affection et mériter leur estime : 
j’eus le bonheur de réussir à tel point , que , lors- 
qu’ils furent instruits de l’époque de notre appa- 
reillage , ils me pressèrent vivement de demeurer 
dans 111e et qu’ils eurent recours aux offres les 
plus flatteuses pour me déterminer à cette réso- 
lution. Leur ayant répondu que le capitaine n’y 
consentirait pas , ils me proposèrent de m’emme- 
ner dans les inontagnes, -et me dirent qu’ils m’y 
tiendraient caché jusqu’après le départ .des vais- 
seaux: je les assurai de nouveau que notre com^ 
mandant ne sortirait pas delà baie sans moi, Ter- 
riobou et Kaou allèrent alors trouver le capitaine , 
dont ils me croyaient le fils* et ils le prièrent 
formellement de me laisser dans leur. pays. Ne 
voulant point les contrarier d’une manière po- 
sitive sur une demande faite dans des, intentions 
«'bienveillantes , le capitaine leur représenta qu’il 
ne pouvait se séparer de moi pour le moment, 
mais qu’il reviendrait l’année suivante , et qu’il 
tâcherait d’arranger cette affaire àleur satisfaction. 

- m a r — . • "S- w . J *0 

autour du monde, vin» 
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« Nous démarrâmes le 4 , dès le grand matin , et 
nous sortîmes de la baie avec la Découverte ; une 
foule de pirogues nous suivirent. Le capitaine 
se proposait d’achever la reconnaissance de l’ile 
d’Oouaïhy avant d aborder aux îles de cç groupe; 
il espérait rencontrer une rade mieux abritée que 
celle de Karakakoua , et s'il n’en découvrait point, 
il désirait reconnaître la partie sud-est de Mooui , 
où: l’on nous avait annoncé qu’il y avait un havre 
excellent. 

« Nous fûmes en calme le 4 et le 5 , ce qui ra- 
lentit beaucoup notre marche an nord. Nous étions 
accompagnés d’une multitude de pirogues, et Ter- 
riobou donna une nouvelle marque d’amitié au 
capitaine, en nous envoyant un riche présent de 
cochons et de végétaux. 

« Nous eûmes une brise légère de la terre , la 
nuit du 5 , et nous fîmes un peu de chemin au 
nord. Le 6 au matin , ayant doublé la pointe la 
plus occidentale de l’île , nous nous trouvâmes en 
travers d’une baie profonde appelée Ta'e-yah-yah 
par les naturels : nous désirions que cette baie nous 
offrît un havre sûr et commode, car nous aperce* 
vions au nord-est plusieurs ruisseaux dîeau douce 
très limpide ; d’ailleurs elle paraissait bien abritée 
partout. Ces observations étant d’accord avec les 
renseignemens donnés par Koah, qui accompa- 
gnait le capitaine , et qui , par politesse , avait 
changé son nom en celui de Britanni , on mit en 
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mer la pinasse ; et le master , conduit par Britanni, 
alla examiner la baie , tandis que les vaisseaux lou- 
voyaient pour y arriver. 

« Le ciel fut nébuleux l’après-midi , et les coups 
de vent qui venaient de la terre étaient si forts, 
que nous fûmes obligés de carguer toutes les voiles 
et de mettre en travers. Les pirogues nous quittè- 
rent au commencement de l’orage, etM. Bligh eut 
à son retour la satisfaction de sauver une vieille 
femme et deux hommes, dont le vent avait fait 
chavirer l’embarcation au moment où Us s’effor- 
çaient de gagner la côte. Outre ces trois malheu- 
reux , nôus avions à bord un grand nombre de 
femmes que les insulaires , occupés de leur salut 
personnel , avaient laissées parmi nous. 

« Le master dit au capitaine qu’il avait débar- 
qué dans un village , le seul qu’il eût aperçu à la 
côte septentrionale de la baie ; on lui avait indiqué 
des puits d’eau douce, mais il ne les avait pas trou- 
vés assez abondans ; il avait ensuite pénétré plus 
avant dans la baie , qui s’enfonce beaucoup dans 
l’intérieur du pays, et s’étend vers une montagne 
très haute , visible de très loin , et située à l’extré- 
mité nord-ouest de l’île ; au lieu d’un mouillage 
sûr, ainsi que Britanni le lui avait fait espérer , 
le rivage était bas et rempli d’écueils; un banc de 
rochers de corail plat s'étend le long du rivage, et 
se prolonge à plus d’un mille de la terre. Sur ces 
entrefaites, Britanni était parvenu à se sauver en 
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cachette ; nous jugeâmes qu’il craignait de reve- 
nir, parce que ses informations n’avaient pas été 
exactes. 

« Le 7 , malgré la continuation du temps ora- 
geux, nous faisions route vers la terre; nous en 
étions à trois lieues, lorsque nous aperçûmes une 
pirogue et deux hommes qui ramaient vers nous: 
nous supposâmes que le dernier orage les avait en- 
traînés au large, et nous ralentîmes notre marche 
afin de les recueillir.- Ces pauvres malheureux 
étaient tellement épuisés de fatigue, que si l’un 
des insulaires qui se trouvaient à bord , s'aperce- 
vant de leur faiblesse , ne se fût précipité dans 
l’embarcation afin de leur donner du secours , ils 
auraient à peine eu la force de s’attacher à la corde 
que nous leur jetâmes. Nous eûmes bien de la 
peine à les hisser à bord , surtout avec un enfant 
d’environ quatre ans , qu’ils avaient attaché sous 
des traverses extérieures de la pirogue où on l’avait 
tenu assez long-temps n’ayant que la tête aiw 
dessus de l’eau. Ils nous dirent qu’ils étaient partis 
del’ile la veille au matin, et que depuis ce moment 
ils n’avaient ni bu ni mangé. Nous leur donnâmes à 
manger avec les précautions usitées en pareil cas; on 
chargea l’une des femmes de prendre soin de l’en- 
fant, et le lendemain ils se portaient tous fort bien. 

« A minuit il survint un coup de vent. Nous 
reconnûmes , le 8 , à la pointe du jour , que le 
mât de misaine avait consenti de nouveau ; les 
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jumelles qu’on avait posées à la tête durant notre 
relâche à Noutka , avaient éclaté ; les diverses 
parties étaient en si mauvais état qu i! devint ab- 
solument nécessaire de les remplacer i et par con- 
séquent d’enlever le mât. 

« Le capitaine délibéra quelque temps s’il cour- 
rait le risque de ne point .trouver de havre aux îles 
sous le vent , on s’il retournerait à Karakakoua. 
Cette baie n'était pas tellement commode , qu’on 
ne pût espérer , avec vraisemblance, d’en trouver 
une meilleure pour réparer le mât ou embarquer 
des vivres; et d’ailleurs nous étions persuadés, 
avec raison, que nous avions à peu près épuisé les 
provisions du voisinage. On observa d’un autre 
côté qu’il était trop périlleux de s’éloigner d’une 
rade assez bien abritée; que si on l’abandonnait 
une fois, il serait difficile d’y revenir; qu’il y au- 
rait du danger à adopter cet expédient , dans 
l’espoir d’en rencontrer une meilleure ; et que si 
nous n’en découvrions pas , noris serions vraisem- 
blablement sans ressource. 

« Nous continuâmes donc à gouverner vers la 
côte, afin d’ofirir aux insulaires une occasion de 
venir chercher leurs compatriotes détenus à bord. 
A midi, nous étions à un mille de la terre : un 
petit nombre de pirogues arrivèrent aux vaisseaux ; 
mais elles étaient si rempliesde monde, qu’aucune 
d’elles ne pouvait embarquer les femmes dont nous 
voulions nous débarrasser. 
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« Le temps fut moins orageux le 10 après lp 
lever du soleil, et quelques embarcations du pays 
nous accostèrent; les insulaires qui les montaient 
nous apprirent que les derniers coups de vent 
avaient fait beaucoup de mal , et que plusieurs 
grandes pirogues avaient péri. Nous louvoyâmes 
le reste du jour; à l’entrée de la nuit , nous n’étions 
qu’à un mille de la baie ; mais ne croyant pas qu’il 
fût sage d’y entrer pendant les ténèbres , nous 
courûmes des bordées jusqu’au lendemain à la 
pointe du jour: au lever de l’aurore, nous jetâmes 
l’ancre à peu près au même mouillage que nous 
avions déjà occupé. 

« Nous employâmes la journée du 1 1 et une 
partie de celle du 12 à déplacer le mât de misaine 
et à l’envoyer à terre avec les charpentiers. Comme 
les réparations dont il avait besoin devaient , selon 
toutes les apparences , prendre plusieurs jours , 
nous conduisîmes à terre nos instrumens d’astro- 
nomie, et nous dressâmes au moraï nos tentes , 
qui furent gardées par un caporal et six soldats de 
marine. Profitant de nos anciennes liaisons avec 
les prêtres, nous fîmes mettre le tabou sur l’em- 
placement où l’on avait déposé le mât : celte opéra- 
tion fut bien simple , ils se contentèrent de l’en- 
tourer de baguettes, ainsi qu’ils l’avaient fait lors 
de notre première relâche. Les voiliers vinrent 
aussi à terre. Ils occupèrent une maison voisine du 
moraï , .que nous prêtèrent tes prêtres : tels étaient 
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nos arrangemens. Je rais maintenant raconter en 
détail ce qui se passa entre les naturels et nous , 
et qui amena par degrés la fatale catastrophe du 1 4 - 

« Quand les vaisseaux furent à l’ancre , nous 
fûmes surpris de voir que les insulaires n’étaient 
plus les mêmes à notre égard : nous n’entendions 
point de cris de joie ; il n’y avait ni bruit ni foule 
autour de nous ; la baie était déserte ; nous aper- 
cevions çà et là une embarcation qui s’échappait 
le long du rivage. Nous pouvious supposer sans 
doute que la curiosité «Jui avait produit tant de 
mouvement lors de notre première relâche n’exis- 
tait plus ; mais l’hospitalité affectueuse avec la- 
quelle on nous avait toujours traités , les témoi- 
gnagesde bienveillance et d’amitié que nous avions 
reçus à notre départ , nous donnaient lieu d’espérer 
qu’à notre retour les insulaires reviendraient en 
foule et avec joie à nos vaisseaux. 

« Nous formions diverses conjectures sur ce 
changement extraordinaire , lorsque nos inquié- 
tudes furent enfin dissipées par le retour d’nn ca- 
not que nous avions envoyé à terre : nous apprîmes 
que Terriobou était absent , et qu’il avait mit le 
tabou sur la baie. Cette explication parut satisfai- 
sante à la plupart d’entre nous ; mais quelques uns 
pensèrent, ou plutôt on peut croire que les évè- 
nemens subséquens leur firent imaginer après 
coup qu'il y avait alors quelque chose de suspect 
dans la conduite des insulaires, et qu’en leur in- 




Digitlzed by Google 


40 LIVRE 1U , CHAPITRE V. 

terdisant tout commerce avec nous, sous prétexte 
de l'absence du roi , les chefs avaient voulu gagner 
du temps et délibérer entre eux sur la manière dont 
il convenait de nous traiter. Nous n’avons jamais 
pu savoir si ces soupçons étaient fondés, ou si 
l’explication donnée par les naturels était vraie. Il 
n’est pas hors de vraisemblance que notre brusque 
retour, auquel ils ne voyaient point de cause ap- 
parente , et dont nous eûmes ensuite beaucoup de 
peine à leur faire comprendre la nécessité , leur 
causa quelque alarme ; mais la confiance de Ter- 
riobou qui , au moment de son arrivée , vraie ou 
fausse , c’est-à-dire le lendemain au matin , se ren- 
dit tout de suite auprès du capitaine Cook, et le 
rétablissement des échanges et des services réci- 
proques entre les naturels et nous , qui fut la suite 
de cette démarche , sont de fortes preuves qu’ils ne 
supposaient pas et qu’ils ne redoutaient point un 
changement de conduite de notre part. 

« Je puis citer à l’appui de cette opinion un 
autre fait qui eut lieu à notre première visite , 
c’est-à-dire , la veille de l’arrivée du roi. Un in- 
sulaire avait vendu un cochon à bord de la Réso- 
lution, et il avait reçu le prix convenu : Paria, qui 
le rencontra par hasard, lui conseilla de ne pas 
livrer le cochon , si on ne lui donnait pas un plus 
haut prix. Nos gens firent à Paria des reproches 
très vifs sur ce conseil malhonnête, et ils le chas- 

f ' 

sèrent : comme le tabou fut mit sur la baie bientôt 
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après , nous crûmes d'abord que c’était en consé- 
quence de l’outrage fait au chef. Ces deux inci- 
dens servent à prouver combien il est difficile de 
tirer (les inductions certaines des actions d’un peu- 
ple dont on connaît imparfaitement les usages et 
l’idiome : ils montrent d’ailleurs les difficultés , 
peut-être peu sensibles au premier coup d’œil, que 
rencontrent ceux qui , dans leurs rapports avec ces 
étrangers , doivent régler leurs démarches au mi- 
lieu de tant d’incertitudes, où l’erreur la plus légère 
peut entraîner les suites les plus funestes. Que nos 
conjectures fussent vraies ou fausses, tout ce passa 
paisiblement jusqu’au i3 dans l’après-dînée. 

« L’officier qui commandait le détachement 
chargé de remplir les futailles de la Découverte 
vint me dire le soir que plusieurs chefs s’étaient 
rassemblés au puits , près de la plage , et qu’ils 
chassaient les insulaires que nous avions payés 
pour aider les matelots à rouler les tonneaux sur 
le rivage. Il ajouta que leur conduite lui paraissait 
très suspecte , et qu’il s’attendait à être inquiété de 
nouveau. Je lui donnai donc, à sa demande, uu 
soldat de marine, auquel je permis seulement de 
prendre sa baïonnette et son épée. L’officier revint 
bientôt m’apprendre que les insulaires s’étaient 
armés de pierres, et qu’ils devenaient très turbu- 
lens : je me rendis sur les lieux , suivi d’un autre 
soldat de marine , armé de son fusil. Dès que les 
habitans de l’ile me virent approcher , ils aban- 
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donnèrent leurs pierres , et quand j’eus parlé à 
quelques uns des chefs, la populace qui causait 
l’émeute s’éloigna, et ceux des naturels qui vou- 
lurent nous aider à remplir les barriques n’es- 
suyèrent plus d’obstacles de la part de leurs com- 
patriotes. Après avoir rétabli la tranquilité , j’allai 
trouver le capitaine Cook qui arrivait sur la pi- 
nasse ; je lui racontai ce qui venait de se passer; 
il m’ordonna de tirer à balle sur ceux qui commen- 
cera : ent à nous jeter des pierres, ou se conduiraient 
avec insolence. J’enjoignis donc au caporal de 
faire charger à balle , au lieu de petit plomb , les 
fusils des sentinelles. 

« Peu de temps après notre retour aux tentes , 
un feu continu de mousqueterie que nous enten- 
dîmes à bord de la Découverte , nous alarma ; nous 
remarquâmes qu’il était dirigé sur une pirogue 
qui faisait force de râmes vers la côte, et qui était 
poursuivie par un de nos petits canots. Nous en 
conclûmes sur-le-champ qu’un vol avait occa- 
sioné ces coups de fusils , et le capitaine m’or- 
donna de le suivre avec un canot armé, afin 
d’arrêter , si nous le pouvions , l’équipage de la 
s pirogue qui essayait de gagner le rivage. Nous cou- 
rûmes vers l’endroit où nous supposions qu’elle 
débarquerait, mais nous arrivâmes trop tard; les 
insulaires avaient quitté leur embarcation , et ils 
s’étaient sauvés dans l’intérieur du pays. 

« Nous ne savions pas que les choses volées 
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avaient déjà été rendues ; d'après le grand nombre 
de coups de fusil que nous avions entencfts , nous 
jugions qu’elles pouvaient être d’importance , et 
nous ne voulions pas renoncer à l’espoir de les re- 
couvrer. Nous demandâmes à quelques insulaires 
le chemin qu’avait pris l'équipage de la pirogue , 
et nous suivîmes ses traces jusqu’à l’entrée de la 
nuit : nous voyant alors à environ trois milles de 
, nos tentes , et soupçonnant que les naturels qui 
nous excitaient à plusieurs reprises à continuer 
notre poursuite , nous trompaient par de faux avis', 
nous crûmes qu’il serait inutile d’aller plus loin , 
et nous retournâmes au rivage. 

« II était arrivé durant notre absence une que- 
relle plus sérieuse et plus désagréable. L’oflicier 
détaché sur le petit canot , retournait à bord avec 
les choses qu’on avait volées au capitaine Clerke : 
s’apercevant que nous poursuivions les coupables , 
le capitaine Cook et moi , il pensa qu’il étaitde son 
devoir de saisir la pirogue échouée sur le rivage. 
Par malheur elle appartenait à Paria , qui arriva 
au même instant de la Découverte , et qui réclama 
sa propriété en protestant à plusieurs fois de son 
innocence. L’oflicier refusa de la lui rendre , et 
lorsque l’équipage de la pinasse , qui attendait 
notre commandant, l’eut joint, il en résulta une 
dispute très vive , durant laquelle Paria fut ren- 
versé d’un violent coup d’aviron sur la tête. Les 
insulaires rassemblés près de là, qui avaient été 


Digitlzed by Google 



44 LIVRE III , CHAPITRE V. 

jusqu'alors spectateurs paisibles, firent tout <îe 
suite pl Avoir une grêle de pierres sur nos gens , 
qu’ils contraignirent à se retirer avec précipitation, 
et à gagner à la nage un rocher situé à quelque 
distance de la côte. Les insulaires s’emparèrent de 
la pinasse ; ils la pillèrent , et ils l’auraient détruite 
sans l’intervention de Paria , qui , revenu à lui- 
même , eut la générosité d’oublier la violence 
qu’on venait d’exercer envers lui. Après avoir 
écarté la foule , il fit signe à nos gens qu’ils pou- 
vaient revenir et reprendre la pinasse , et qu’il 
s'efforcerait de ravoir les choses que ses compa- 
triotes y avaient volées. Nos gens ramenèrent la 
pinasse : Paria ne tarda pas à les suivre , rappor- 
tant le chapeau d’un midshipman, et quelques 
autres bagatelles : il parut affligé de ce qui s’était 
passé , et demanda si Orono le tuerait , et si on 
lui permettrait de venir aux vaisseaux le lende- 
main. On l’assura qu’il y serait bien reçu : alors , 
pour donner une preuve de réconciliation et d’a- 
mitié , il toucha de son nez celui des officiers , 
selon l’usage de l’île , et il regagna le village de 
Kaouroua. 

« Le capitaine , informé de ces détails , montra 
beaucoup de chagrin -, et tandis que nous retour- 
nions à bord , il me dit : Je crains bien que les in- 
sulaires ne me forcent à des mesures violentes ; 
car , ajouta-t-il , il ne faut pas leur laisser croire 
qu'ils ont eu de l’avantage sur nous. Mais comme 
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il était trop tard pour entreprendre quelque chose 
le même soir , il se contenta de donner des ordres 
pour qu’on chassât tout de suite du vaisseau les 
hommes et les femmes qui s’y trouvaient. Je re- 
tournai à terre lorsque ces ordres furent exécutés; 
les évènemens de la journée ayant beaucoup di- 
minué notre confiance dans les naturels , je mis 
une double garde au moraï , et j'ordonnai à mon 
détachement de m’appeler, s’il apercevait du 
monde caché aux environs du rivage. Sur les onze 
heures , on découvrit cinq insulaires qui se traî- 
naient sans bruit autour du moraï ; ils semblaient 
s’approcher avec une extrême circonspection ; se 
voyant surpris ils se retirèrent. A minuit ; l’un 
d’eux ayant osé venir tout près de l’observatoire , 
la sentinelle lui tira un coup de fusil; l’explosion 
effraya ses camarades, qui prirent la fuite, et 
nous passâmes le reste de la nuit sans autre incon- 
vénient. 

« Le lendemain, à la pointe du jour, j’allais sur 
la Résolution pour examiner, le garde-temps, 
lorsque je fus hélé sur ma route par la Découverte ,, 
et j’appris que durant la nuit les insulaires avaient 
volé la -chaloupe de ce vaisseau, en coupant la 
bouée à laquelle elle était amarrée. 

« Au moment où j’arrivai à bord, les soldats 
de marine s’armaient , et le capitaine Cook char- 
geait son fusil à deux coups. Tandis que je lui 
racontais ce qui nous était arrivé pendant la nuit. 
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il m’interrompit d’un air animé; il me dit qu'on 
avait volé la chaloupe de la Découverte , et il 
m’instruisit de ses préparatifs pour la recouvrer. 
11 était dans l’usage lorsque nous avions perdu des 
choses de conséquence sur quelques unes des îles 
de cette mer, d’amener à bord le roi , ou plusieurs 
des principaux éris, et de les y détenir en otages 
jusqu’à ce qu’on nous eût rendu ce qu’on nous 
avait pris. 11 songeait à employer cet expédient, 
qui lui avait toujours réussi; il venait de donner 
des ordres d’arrêter toutes les pirogues qui essaie- 
raient de sortir de la baie , et il avait le projet de 
les détruire , si des moyens plus paisibles ne suf- 
fisaient pas pour recouvrer la chaloupe. H plaça à 
cet effet en travers de la baie les petites embarca- 
tions de la Résolution et de la Découverte , bien 
équipées et bien armées , et avant que je reprisse 
le chemin de la côte, on avait tiré quelques coups 
de canon sur deux grandes pirogues qui tâchaient 
de se sauver. 

« Nous quittâmes le vaisseau , le capitaine Cook 
et moi , entre sept et huit heures; il monta la pi- 
nasse , ayant avec lui M. Philips, officier, et neuf 
soldats de marine ; je m’embarquai sur le petit 
canot. Les derniers ordres que je reçus du com- 
mandant, furent de calmer l’esprit des naturels 
en les assurant qu’on ne leur ferait point de mal ; 
de ne pas diviser ma petite troupe , et de me tenir 
sur mes gardes. Nous nous séparâmes ensuite; le 
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capitaine marcha vers le village de Kaonroua , ré- 
sidence du roi , et moi du côté de l’observatoire. 
Mon premier soin en arrivant à terre fut de don- 
ner aux soldats de marine les ordres les plus stricts, 
de ne pas sortir de la tente , de charger leurs fusils 
à balle , et de pas les quitter. J’allai ensuite me 
promener vers les cabanes du vieux Kaou et des 
prêtres , et je leur expliquai le mieux qu’il me fut 
possible l’objet de nos préparatifs hostiles qui leur 
avaient causé de vives alarmes. Us avaient déjà 
ouï parler du vol de la chaloupe de la Découverte ; 
je leur protestai que nous étions décidés à recou- 
vrer cette embarcation , et à punir les coupables ; 
mais que la communauté des prêtres et les habitans 
du village de ce côté de la baie où nous étions ne 
devaient pas avoir la plus légère crainte. Je les 
priai d'expliquer ma réponse au peuple , de le ras- 
surer, et de l’exhorter à demeurer tranquille. Kaou 
me demanda avec beaucoup d’inquiétude si on fe- 
rait du mal à Terriobou : je l'assurai que non ; et il 
parut , ainsi que ses confrères , satisfait de ma pro- 
messe. 

« Le capitaine appela sur ces entrefaites la cha- 
loupe de la Résolution , qui était en station à la 
pointe septentrionale de la baie : l’ayant prise avec 
lui , il continua sa route vers Kaouroua , et dé- 
barqua ainsi avec le lieutenant et les neuf soldats 
de marine. Il marcha tout de suite au village , où 
il reçut les marques de respect qu’on avait coutume 
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de lui rendre ; les hîlbitans se prosternèrent (levant 
lai , et ils lui offrirent de petits cochons , selon 
leur usage. S’apercevant qu’on ne soupçonnait en 
aucune manière ses desseins , il demanda où 
était Terriobou et ses deux fils, qui avaient si 
souvent mangé à sa table sur la Résolution. Les 
deux jeunes princes ne tardèrent pas à arriver avec 
les insulaires qu’on avait envoyés après eux , et sur- 
le-champ ils conduisirent le capitaine Cook h la 
maison où leur père était couché. Le vieux rot 
était à moitié endormi •, le capitaine ayant dit quel- 
ques mots sur le vol de la chaloupe , dont il ne le 
supposait point du tout complice , il l’invita à venir 
aux vaisseaux et à passer la journée à bord de la 
Résolution. Le roi accepta la proposition sans ba- 
lancer, et il se leva à l’instant même pour accom- 
pagner le capitaine. ' 1 „ 

Nos affaires prenaient cette heureuse tournure ; 
les deux fils du roi étaient déjà dans la pinasse , et 
le reste de la petite troupe s’était avancé jusqu’au 
bord de l’eau, lorsqu’une femme âgée, appelée 
Kani Kabaria , mère des deux princes , et l’une des 
épouses favorites de Terriobou , s’approcha de lui, 
et les larmes aux yetix, le supplia instamment de 
ne pas aller à bord du Vaisseau. En même temps 
deux chefs qui étaient arrivés avec elle retinrent 
le roi , en insistant pour qn’il n’allat pas plus loin , 
et le contraignirent à s’asseoir. Les insulaires qui 
se rassemblaient le long du rivage, en groupe très 
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nombreux / et qui vraisemblablement avaient été 
effrayés du bruit des cànônsetdes préparatifs d’hos- 
tilité qu’ils apercevaient dans la baie, commencè- 
rent à se presser autour du capitaine Cook et de 
leur roi. Le lieutenant des soldats de marine, qui 
vit ses ^ens serrés de près par la multitude, et hors 
d’état de se servir de leurs armes, s’il fallait y avoir 
recours, proposa au capitaine de les mettre en ba- 
taille le long des rochers près du bord de la mer , 
et la populace les ayant laissé passer sans difficulté , 
ils se postèrent à environ soixante pieds de l’endroit 
où Terriobou était assis à terre. 

« Durant tout ce temps, le vieux roi ne bougeait 
pas ; la frayeur et l'abattement étaient peints sur 
son visage. Le capitaine, ne voulant pas renoncer 
à son projet, continuait à le presser vivement de 
s’embarquer; d’un antre côté , lorsque le prince 
semblait disposé à le suivre, les chefs qui l'envi- 
ronnaient l’en détournaient d'abord par des prières 
et des supplications; ils eurent ensuite recours à 
la force et à la violence, et ils insistèrent pour qu’il 
demeurât où il était. Le capitaine , voyant que 
l’alarme était devenue trop générale, et qu’il n était 
plus possible d’emmener le roi sans verser du sang, 
abandonna sa première résolution ; il représenta 
M. Philips qu’il serait impossible d’obliger Terrio- 
bou à aller à bord sans courir le risque de tuer un 
grand nombre d’insulaires. 

« Quoique l’entreprise qui avait amené le capi- 
JirTOÜB DU MOSDE . VIII. 4 


Digitized by Google 


I 


50 LIVRE 111 , CHAPITRE V. 

taiue Cook à terre eût manqué, et qu’il y eût re- 
noncé , il paraît pourtant que sa personne ne cou- 
rut de danger qu'après un accident qui donna à 
celte affaire la tournure la plus fatale. Nos canots 
placés en travers de la baie, ayant tiré sur des pi- 
rogues qui essayaient de s’échapper, tuèrent par 
malheur un chef du premier rang. Les nouvelles 
de sa mort arrivèrent an village où se trouvait le 
capitaine au moment où il Venait de quitter le roi , 
et où il marchait lentement vers le rivage : la fer- 
mentation qu elle excita fut très sensible; les femmes 
et les enfans furent tout de suite renvoyés; les 
hommes se revêtirent de leurs nattes de combat , 
et s’armèrent dépiqués et de pierres. L’un deux , 
qui tenait une pierre et un long poignard de fer 
appelé pahoua , s’approcha du capitaine, en bran- 
dissant son arme pour le défier, et le menaçant 
de lui jeter sa pierre. Le capitaine lui dit de finir ; 
mais l’insulaire continuant ses gestes insolens , 
notre capitaine , irrité, lui tira un coup de petit 
plomb. L’insulaire était revêtu d’une natte que le 
plomb ne put pénétrer, ce qui nè fit qu’aigrir et 
encourager la foule. On jeta plusieurs pierres aux 
soldats de marine, et l’un des ériS essaya de poi- 
gnarder M. Philips ; mais il n’en vint pas à bout , 
et il reçut un coup de crosse de fusil. Le capi- 
taine tira alors le second coup de fusil chargé à 
balle , et tua celui des naturels qui était' le plus 
avancé. Aussitôt les insulaires formèrent une atta- 
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que générale à. coups de pierres ; el les soldats de 
marine, ainsi que les matelots qui étaient dans les 
canots, leur fépondirent par une décharge- de 
mousqueterie.,A notre grande surprise, les insu- 
laires soutinrent le feu avec beaucoup de fermeté , 
et, avant que les soldats de marine eussent le 
temps de recharger, se précipitèrent sur eux en 
poussant des cris et des hurlemens terribles. Alors 
commença une scène d’horreur et de confusion. 

« Quatre des soldats de marine furent coupés 
dans leur retraite au milieu des rochers , et immolés 
à la fureur de l'ennemi; trois autres furent blessés 
très dangereusement : le lieutenant , blessé aussi 
entré les deux épaules , d'un Coup de pahoua , avait 
par bonheur réservé son feu ; il tua l’homme qui 
venait de le blesser, lorsque celui-ci se disposait à 
lui porter un second coup. Notre malheureux com- 
mandant, la dernière fois qu’on l’aperçut distinc- 
tement, était au bord de la mer; il criait aux 
canots de cesser leitr feu et d’approcher du rivage , 
afin d’embarquer notre petite troupe. S’il est vrai , , 
comme l’ont pensé quelques fins de ceux qui s ’y 
trouvaient présens, que les soldats de marine et 
les équipages des canots avaient tiré sans son ordre, 
et qu’il voulait prévenir une nouvelle effusion'de 
sang, il est probable qu’il fut la victime de son 
humanité : on observa en effet que, tant qu’il re- 
garda les naturels en face, aucun d’eux ne se per- 
mit de violence contre lui; mais que, sciant re- 
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tourné pour donner «es ordres aux canots, il fut 
poignardé par-derrière , et tomba le visage dans la 
mer^ Les insulaires poussèrent des cris de joie 
lorsqu’ils le virent tomber; ils traînèrent tout de 
suite sou corps sur le rivage ; et ,, s’enlevant le poi- 
gnard le^ uns- les autres , ils s’acharnèrent tous 
avec une ardeur féroce à lui porter des coups , lors 
méftte qu’il ne respirait phis. - 

« Ainsi périt le grand et excellent homme qui 
nous commandait. Après une vie illustrée par des 
entreprises si étonnantes et si heureuses , on ne 
peut pas dire que sa mort fut prématurée : il avait 
en effet assez vécu pour terminer le grand ouvrage 
auquel la nature semblait l’avoir destiné ; il fut plu- 
tôt enlevé aux jouissances et au repos qui devaient 
être la récompense de ses imnfenses travaux, que 
privé d’acquérir de la gloire. 11 n’est pas nécessaire 
et il m’est impossible de dire combien il fut re- 
gretté et pleuré de ceux qui avaient si long-teuips 
fondé leur sécurité personnelle sur ses lumières et 
sur son oourage , et qui , au milieu de leurs maux , 
avaient trouvé des consolation de toute espèce dans 
son affection et son humanité. Je n’essaierai pas 
non plus de peindre l’horreur dont nous fûmes 
saisis, ni l’abattement et la consternation univer- 
selle qui suivirent un malheur si afireux et si im- 
prévu. Les lecteurs ne seront pas fâchés sans doute 
de détourner les yeux d’une scène si triste pour 
contempler le caractère et les vertus de nôtre com- 
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mandant ; et afin de rendre mes derniers hom- 
mages à la mémoire d’un ami cher et révéré-, je 
vais tracer une exquisse de sa vie et de ses services. 

« Le capitaine Jacques Cook était né en octobre 
1728, près de Whitby, dans le comté d’York :on 
le mit très jeune en apprentissage chez un mar- 
chand d’un village voisin. O11 11’avait point con- 
sulté ses goûts en cette occasion; il ne tarda pas à 
quitter le comptoir auquel il était attaché , et s’en- 
gagea pour neuf ans sur un navire qui faisait le 
commerce du charbon de terre. Au commence- 
ment de la gnerre de 1 755 , il entra au service du 
roi, à bord deY Aigle, commandé alors par le capi- 
taine Hammer et ensuite par sir Hugh Palliser , 
qui découvrit bientôt son mérite, et qui le plaça 
sur le gaillard d’arrière. 

« Eu 1758, il était master du Northumbcrland , 
vaisseau monté par lord Colleville , qui comman- 
dait alors l’escadre en station sur la côte d’Améri- 
que. C’est-là , comme je le lui ai ouï dire souvent, 
qu au milieq d'un hiver rigoureux il lutEuclide 
pour la première fois, et qu’il s’adonna à l’étude 
des mathématiques et de l’astronomie, sans autre 
secours que celui de quelques livres et de son intel- 
ligence. Tandisqu il cultivait et perfectionnait son 
esprit de cettè manière, et qu’il suppléait au dé- 
laut de sa première éducation , il avait part aux ac- 
tions les plus vives et les plus dilliciles de la guturo 
d Amérique : sir Charles Sannders le chargea , au 
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siège de Québec , de diverses missions de la plus 
haute importance; ce fut lui qui pilota les bateaux 
à l’attaque de Montmorency; il conduisit les em- 
barcations aux hauteurs d’Abrahain; il examina le 
passage , et il posa des balises pour la sûreté des 
gros vaisseaux qui devaient remonter le fleuve. Le 
courage et l’habileté avec lesquels il remplit cçs 
differentes commissions lui méritèrent l’amitié de 
sir Charles Saunders et du lord Colle ville , qui 
continuèrent à le protéger jusqu’à leur mort, et 
qui lui donnèrent constamment des marques ex- 
trêmes de bienveillance et d’affection. A la fin de 
la guerre on l’envoya , d après la demande du lord 
Colle ville et de sir Hugh Palliser, reconnaître le 
golfe Saint-Laurent et les eûtes de Terre-Neuve. 
Ce travail l'occupa jusqu’en 1767. A cette époque, 
sir Edouard Ilawke le nomma commandant d’une 
expédition dans le grand Océan, qui avait pour 
but d'observer le passage de Vénus sur le disque 
du soleil , et de découvrir ensuite de nouvelles 
terres. 

« Ses services depuis cette époque sont trop 
connus pour les rappeler ici ; et sa réputation s’est 
élevée en proportion à une hauteur à laquelle mes 
éloges ne pourraient rien ajouter. U semblait né 
pour ces sortes d’expéditions : les premières ha- 
bitudes de sa vie, l’expérience acquise par ses longs 
voyages, l'application constante de son .esprit , 
tout concourait à lui donner un degré de connais- 
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sances pratiques qui ne peut être le partage que 
d’un petit nombre d’ofliciers. 

« Il était d’une constitution robuste , endurci au 
travail, et capable de supporter les plus grandes 
fatigues. Son estomacdigérait sans peine lesalimens 
les plus grossiers et les plus désagréables. Ils se sou- 
mettait aux privations de tout genre avec une in- 
différence si parfaite, que la tempérance ne parais- 
sait pas ôtre une vertu pour lui. Son esprit avait la 
trempe vigoureuse de son corps. Ses idées annon- 
çaient la pénétration et la force. Son jugement, en 
tout ce qui avait rapport aux missions dont il était 
chargé, était prompt et sûr. Ses plans avaient de 
la hardiesse et de l’énergie ; leur conception et 
leur exécution indiquaient un génie vaste et créa- 
teur. Une présence d’esprit admirable dans les 
momens de dangers accompagnaient toujours son 
courage froid et déterminé. Ses manières étaient 
simples et franches. Son caractère * disposé à l’em- 
portement et à la colère, aurait peut-être mérité 
des reproches , si un fond extrême d humanité 
et de bienfaisance n’eût tempéré l’ardeur de ces 
premiers mouvemens de vivàcité. 

« Mais la persévérance continue et infatigable 
avec laquelle il suivait ses idées et ses plans formait 
le trait le plus saillant de son caractère : les dan- 
gers ni les fatigues ne pouvaient l’arrêter; et il 
n’avait pas besoin de ces momens de distraction et 
de repos nécessaires è tout le monde. Durant ses 
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longs et ennuyeux voyages, son ardeur et son ac- 
tivité ne se ralentirent jamais un instant : jamais les 
plaisirs ou les divertissemens qui se présentaient à 
lui ne l'occupèrent : si les intervalles de récréation 
auxquels il était impossible de se soustraire, et que 
nous attendions avec un empressement bien excu- 
sable sans doute aux yeux de tous ceux qui ont 
éprouvé la fatigue du service , ne lui Offraient pas 
un moyen de préparer efficacement la réussite de 
sesprojetSjil les passait avecunesorted’irapatience. 

« Il n’est pas besoin de citer ici les occasions où 
il développa ses qualités au milieu des grandes et 
importantes entreprises qui ont rempli les der- 
nières années de sa vie; je me contenterai d’expo- 
ser le résultat des services qu’il a rendus à la géo- 
graphie et à la navigation. 

« Il n’y a peut-être pas de science qui ait eu 
autant d’obligations à un seul homme que la géo- 
graphie en a eu au capitaine Cook. Dans son pre- 
mier voyage dans le grand Océan , il a découvert 
les îles de la Société ; il a prouvé que la Nouvelle 
Zelande forme deux îles; il a reconnu le détroit 
qui les sépare , et il en a relevé toutes les côtes; il 
a parcouru ensuite la côte orientale de la Nouvelle- 
Hollande, inconnue jusqu’à lui, et il a ajouté aux 
cartes de cette partie du globe , une étendue de 
terre de 57 0 de latitude , ou de plus de 2000 milles. 

« Son second voyage autour du monde a résolu 
le grand problème du continent austral; car il a 
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traversé l'hémisphère sud entre le quarantième et 
le soixan le-dixième parallèle; il a démontré qu'il 
ne peut y avoir de continent dans ces régions, à 
moins qu’il ne se trouve près du pôle et dans des 
parages inaccessibles aiix navigateurs; il a décou- 
vert la Nouvelle-Calédonie, l’île la plus étendue du 
grand Océan, après la Nouvelle-Zélande; l’île de 
la Géorgie, et urfe côte nouvelle qu’il a appelée 
la terre de Sandwich , ou la Thulé de l’hémisphère 
austral; enfin, après avoir visité deux fois les iners 
du tropique, il a fixé la position des terres aper-' 
eues par les navigateurs qui l’avaient précédé, et 
il en a trouvé plusieurs qui étaient inconnues. 

Mais son troisième voyage, dont nous offrons 
la relation, se distingue par l’étendue et l’impor- 
tance de ses découvertes. Indépendamment de plu- 
sieurs petites îles qu’il a trouvées dans le grand 
Océan , il a découvert au nord de la ligne équi- 
noxiale le.groupe des îles Sandwich , dont la posi- 
tion et les productions promettent plus d’avantages 
à la navigation des Européens qu’aucune autre dés 
terres de cette mer ; il a découvert ensuite et relevé 
la partie de la côte occidentale d’Amérique , depuis 
le 43 e jusqu'au 70 e degré de latitude nord , c’est-à- 
dire une étendue de plus de trois mille cinq cents 
milles ; il a constaté la proximité des conlinens 
d’Asie et d’Amérique ; il a traversé le détroit qui 
les sépare; il a relevé les terres de chaque côté à 
une assez grande hauteur pour démontrer qu’il est 
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impossible de passer de la mer Atlantique dans le 
grand Océan , ou parla route de l est, ou par celle 
de l’ouest : enfin si j’en excepte la mer d’Amour et 
l’archipel du Japon , sur lesquels on n’a encore que 
des détails imparfaits, il a complété l’hydrographie 
de la partie du globe qui est habitable. 

« Ses services , comme marin , ne sont peut-être 
pas moins brillans, et à coup sûr ils sont aussi im- 
portais et àussi utiles. Le moyen de conserver la 
santé des équipages, qu’il a découvert et qu’il a 
, suivi avec tant de succès, forme line nouvelle 
époque dans l’histoire de la navigation , et les siè- 
cles futurs le mettront au nombre des amis et des 
bienfaiteurs du genre humain. 

« Ceux qui connaissent l'histoire de la marine 
savent à quel prix on s’est procu ré jusqu’à présent 
les avantages qui résultent des voyages sur mer ; la 
maladie terrible qui est la suite des longues navi- 
gations, et dont les ravages ont marqué les pas des 
hommes à qui nous devons la découverte des nou- 
velles terres , serait devenue un obstacle-insurmon- 
table à l’exécution des entreprises de ce genre, si 
on n’avait exercé sur la vie des matelots une tyran- 
nie qu’il est impossible de justifier. Il était réservé 
au capitaine Cook , d’apprendre au monde entier , 
après des essais réitérés, qu’il existe des moyens 
de prolonger des voyages en mer durant trois ou 
quatre ans, dans des parages inconnus, Sous tous 
les climats, même les plus rigoureux , non-srule- 
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ment sans nuire à la santé , mais sans diminuer le 
moins du monde la probabilité de la vie des équi- 
pages. Il a rendu un compte détaillé de sa méthode 
dans un Mémoire lu en 1 776 à la société royale (1). 

« Quart t à ses talens pour la manœuvre et les di- 
verses parties de la marine, j’abandonne ce point 
au jugement des hommes qui connaissent le mieux 
la nature des entreprises dont on l’a chargé. 1I& 
reconnaîtront tous que, pour conduire avec des 
succès si uniformes et si invariables, trois expédi- 
tions si dangereuses et si difficiles , d’une longueur 
si peu commune , et dans des situations si diverses 
et si périlleuses, il fallait non-seulement une con- 
naissance précise et profonde de sa profession, mais 
aussi un génie vaste et puissant , fertile en res- 
sources , propre tout à la fois à exécuter les grandes 
opérations , et à se mêler des détails les plus minu- 
tieux du service. 

« Après avoir raconté d’une manière fidèle et 
aussi complète que l’ont permis mes observations 
et celles de mes camarades , la mort de mon respec- 
table ami , je livre sa mémoire à la reconnaissance 
et à l’admiration de la postérité. Je 11’ajouterai plus 
qu’un mot : j'ai accepté «avec regret l’honneur que 
m’a procuré sa mort de voir mon nom réuni au 
sien ; je 11’ai pas cessé pendant sa vie de lui mon- 


( I ) CT11 a vu plus haut (ju’ou lui adjugea la médaille d’or de sir 
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‘ trer les témoignages d'affection et de respect que 
je viens de donner à ses mânes , et mon cœur tn’en 
a toujours fait une loi. 

« J’ai déjà dit que quatre des soldats de marine 
qui accompagnaient le capitaine Cook, deuieurè- 
rent sur le champ de bataille. Les autres se jetèrent 
dans l’eau, ainsi qqe M. Philips, leur lieutenant ; 
et, couverts par un fen très vif qui partait des ca- 
nots , ils échappèrent à la mort. Cet officier mon- 
tra en cette occasion un courage intrépide et un 
grand attachement pour sa petite troupe : au mo- 
ment où il atteignit une de nos çmbarcations , il 
vit un de ses soldats qui était mauvais-nageur, et 
qui, -se débattant dans les flots,, courait risque 
d’étre pris par l’ennemi : quoiqu’il fût grièvement 
blessé, il se précipita tout de suite à la mer pour 
voler à son secours; et, après avoir reçu à la tète 
un coup de pierre qui manqua de le plonger au 
fond de l’eau', il saisit le soldat par les cheveux , et 
il le ramena sain et sauf. - 

« Cherchant à faciliter l’évasion de leurs malheu- 
reux camarades, si quelques uns d’entre enxétaienjt 
encore envie, ceux de nos gens placés .dans les 
canots postés à environ soixante pieds du rivage , 
tirèrent sans cesse durant le combat. Leurs efforts, 
secondés par quelques coups de cauon qui parti- 
rent en même temps de la Résolution , ayant enfin 
obligé les naturels à se retirer, une de nos petites 
embarcations alla à l’aviron vers la cAte : les corps 
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de nos soldats de marine étaient étendus sans au- 
cun signe de vie ; mais , étant trop peu de monde 
pour les ramener sans danger, et voyant leurs mu- 
nitions presque épuisées , ils revinrent au vaisseau, 
obligés de laisser entre les mains des insulaires nos 
morts et dix armures complètes. 

« Quand la consternation que cette calamité 
jeta parmi les équipages eut un peu diminué, on 
s’occupa du détachement posté au morai , où je 
me trouvais avec les mâts et les voiles , et une 
garde composée seulement de six soldats de ma- 
rine. Il m’est impossible de décrire tout ce que 
j’éprouvai durant l'affreux carnage qui eut lieu de 
l’autre côté de la baie. Placés à moins d’nn mille 
du village Kaouroua , nous aperçûmes distinc- 
tement une foule immense rassemblée à l'endroit 
où le capitaine Cook venait de débarquer; nous 
entendîmes le feu de la mousqueterie , et nous 
aperçûmes un mouvement et un tumulte extraor- 
dinaire parmi la multitude : nous vîmes ensuite 
les naturels s’enfuir, nos canots s’éloigner du ri- 
vage , puis passer et repasser en silence entre les 
vaisseaux. Je dois l’avouer , mon cœur conçut des 
pressentimens sinistres. Un homme dont la vie 
m’était si précieuse et si chère , se trouvait au mi- 
lieu de la mêlée; un spectacle si nouveau et si 
effrayant m’alarma : je savais d’ailleurs que les suc- 
cès nombreux et constans des entrevues du capi- 
taine Cook avec les habitansde ces mers lui avaient 
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donné iine extraire confiance; j’avais ton jours craint 
qii’il n’arrivât une heure malheureuse où cette con- 
fiance l’empêcherait de prendre les précautions 
nécessaires ; je fus alors frappé des dangers qui 
pouvaient en être la suite, et l’expérience qui l’a- 
vait fait naître ne suffit pas pour me tranquilliser. 

« Du moment où j’entendis les coups de fusil, 
mon premier soin fut d’assurer les insulaires ras- 
semblés en foule au tour du mur de l’édifice con- 
sacré dont nous étions en possession, qu’on ne 
leur ferait point de mal, et que je voulais vivre en 
paix avec eux , quoiqu’il arrivât. Ce qu’ils avaient 
vu et ce qu’ils avaient entendu ne leur causait pas 
moins d’inquiétude qu’à nous. Nous demeurâmes 
dans cette position jusqu’au retour des canots aux 
vaisseaux. Le capitaine Clerke découvrant alors, à 
l’aide de sa lunette, que nous étions environnés 
par les naturels du pays , et craignant qu’ilsne son- 
geassent à nous attaquer, ordonna de leur tirer 
deux pierriers de quatre ; heureusement ces coups 
de canon , quoique bien ajustés , ne tuèrent et ne 
blessèrent personne , mais ils donnèrent aux habi- 
tansdel'îleunepreuvedémonstrative de nos forces. 
L’un des boulets brisa par le milieu un cocotier 
sous lequel quelques uns d’entre eux se trouvaient 
assis , et l’autre enleva des fragmens d'un rocher 
qui était sur la même ligne. Comme je venais de 
leur dire d'une manière très positive qu’ils n a- 
vaient rien^à craindre, cet acte d hostilité m’aflli- 
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gea beaucoup; et, afin d’en prévenir de nouveaux, 
j’envoyai tout de suite un canot au capitaine 
Clerke : je l’avertis que j’étais en bonne intelli- 
gence avec les naturels , et que , si je me voyais 
contraint de changer de conduite à leur égard , 
j’arborerais un pavillon pour lui demander des 
secours. 

« Noiis attendîmes avec une extrême impatience 
le retour du canot ; et , après avoir passé un quart 
d’heure dans l’inquiétude la plus affreuse, M. Bligh 
vint nous dire que nos craintes n’étaient que trop 
bien fondées; il avait ordre d’abattre les tentes le 
plus" promptement possible , et d’envoyer à bord 
la voilure qu’on réparait dans l’ile. Notre ami Kai- 
rikia , instruit de la mort du capitaine Cook par 
un de ses compatriotes qui s’était trouvé de 1 autre 
côté de la baie, arriva au même instant; la douleur 
et la consternation étaient peintes sur son visage , 
et il me demanda si la nouvelle était vraie. 

« Notre position devenait extrêmement criti- 
que : nous n’étions pas seulement en danger de 
perdre la vie ; le fruit de notre expédition , ou au 
moins un des vaisseaux , courait aussi de grands 
risques. L'un des mâts de la Résolution et la plus 
grande partie de nos voiles se trouvaient à terre , 
sans autre garde que six soldats de marine. Leur 
perte eût été irréparable : quoique les insulaires 
n’eussent encore montré aucune disposition pour 
nous inquiéter , on ne pouvait répondre du chan- 
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gement que produirait la scène qui s’était passée 
à Kaouroua. De peur que la crainte de notre res- 
sentiment , ou l'exemple de leurs compatriotes ne 
les déterminât à profiter de l’occasion favorable 
qui s’ofi’rait alors de tomber sur nous une seconde 
foi$, je crus devoir cacher la mort du capitaine 
Cook , et je priai Kaïrihia de démentir ceité nou- 
velle autant qu il dépendrait de lui. Je l’exhortai 
ensuite à amener le vieux Kaou et le reste, des 
prêtres dans une grande maison qui était voisine 
du moraï ; je cherchais ainsi à pourvoir à leur sû- 
reté, si j’étais contraint d’employer la force, et A 
placer près de nous un homme qui pût faire usage 
de son autorité sur le peuple , s’il y avait quelque 
moyen de maintenir la paix. , ; 

« Après avoir placé les soldats de marine au 
sommet du moraï, qui formait un poste fort et 
avantageux i et laissé lé commandement, de ma 
petite troupe à M. Iîligh , à qui j’enjoignis expres- 
sément de se tenir sur la défensive , je me rendis 
à bord de la Découverte , afin d’exposer au capi- 
taine Clerke la' situation dangereuse de nos af- 
faires., Dès que j’eus quitté mon poste , les natu- 
rels attaquèrent mon détachement à coups de 
pierres , et je fus à. peine arrivé à bord , que j’en- 
tendis le feu des soldats de marine. Je retournai 
tout de suite à terre , où les choses prirent de mo- 
ment en moment une tournure plus fâcheuse; Les 
insulaires s’armaient; ils se revêtaient de leurs 
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nattes de combat , et leur nombre s’accroissait 
rapidement : j’aperçus aussi des troupes nom- 
breuses qui s’avançaient vers nous le long de la 
côte. . 

« Ils commencèrent d’abord à nous attaquer 
avec des pierres, qui partaient de derrière des 
murs de leurs enclos; et, comme nous n’usâmes 
point de représailles , ils ne tardèrent pas â de- 
venir plus audacieux. Quelques uns de leurs guer- 
riers les plus déterminés s’étant glissés le long du 
rivage , couverts par des rochers , se montrèrent 
tout à coup au pied du moraï , et , selon ce qu’il 
me sembla , dans le dessein de l’assiéger du côté 
qui est en face de la mer, la seule partie acces- 
sible. Ils ne furent délogés qu 'après avoir soutenu 
un grand nombre de coups de fusil , et vu un de 
leurs camarades tué. 

« La bravoure d’un de ces guerriers mérite 
d’ôtre citée. Etant revenu sur ses pas, au milieu 
du feu de tout notre détachement, pour emporter 
son camarade , il reçut une blessure qui l’obligea 
d'abandonner le corps : il reparut peu de minutes 
après; et, blessé de nouveau , il fut obligé de se 
retirer une Seconde fois. J’arrivai au moraï dans 
ce moment, et je le vis revenir pour la troisième 
fois tout couvert de sang et tombant en dé- 
faillance; instrnit de ce qui venait de se passer , 
je défendis aux soldats de tirer davantage, et ou 
le laissa emporter son ami. Il l’eut à peine chargé 
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sur ses épaules , qu'il tomba lui-même , et rendit 

le dernier soupir* ' ; 

« Un renfort des deux vaisseaux débarqua à ce 
moment, et les insulaires se réfugièrent derrière 
leurs murailles. Pouvant alors communiquer avec 
les prêtres , je détachai l'un d’eux auprès de ses 
compatriotes, lui recommandant de ménager un 
accommodement, et de les assurer que s’ils ne je- 
taient plus de pierres j je ne permettrais pas à mes 
gens de tirer* Les naturels ayant consenti à cette 
trêve, on nous laissa enlever tranquillement le 
mât de la Résolution, les voiles, et ; nos instru- 
mens d’astronomie. U s’emparèrent du moraï dès 
que nous l’eûmes quitté , et ils nous jetèrent quel- 
ques pierres qui ne nous firent aucun mal. 

« U était onze heures et demie lorsque j’arrivai à 
bord de la Découverte', on n’y avait encore rien 
décidé sur nos opérations ultérieures. Les deux 
équipages convinrent d’une voix unanime qu’.ün 
redemanderait la chaloupe et le corps de notre 
commandant, et j'opinai pour qu’on prît une réso- 
lution vigoureuse, si les insulaires ne souscrivaient 
pas tout de suite à notre demande. Quoiqu’on 
puisse supposer que mon attachement pour un 
ami cher et révéré me dicta cet avis , d’autres 
raisons très graves, et dont j’étais vivement frappé, 
rue l’inspirèrent. Les insulaires ayant tué notre 
commandant , et nous ayant obligés à nous rem- 
barquer , ce succès devait leur inspirer de la con- 
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fiance; je ne doutai pas que le petit avantage 
remporté sur nous la veille ne les excitât à d’au- 
tres entreprises plus dangereuses encore, et je le 
crus d'autant plus, que ce qu’ils avaient vu jus- 
qu alors ne pouvait leur donner une grande crainte 
de nos armes à feu : en effet, ce qui surprit tout 
le monde , nos canons et nos fusils n’avaient pro- 
duit aucun signe de frayeur parmi eux. De notre 
côté, les vaisseaux se trouvaient en si mauvais 
état, et la discipline était si relâchée, que si les 
insulaires nous eussent attaqués la nuit suivante 5 
il eût été bien dillicile de prévoir les nouveaux 
malheurs qui nous seraient arrivés. 

« La plupart des officiers eurent les mêmes 
craintes que moi , et rien ne sembla plus propre à 
encourager les insulaires à nous livrer un assaut 
général que de montrer de la disposition pour un 
accommodement, dans lequel ils ne verraient q,ue 
de la faiblesse ou de la peur. 

« On disait avec raison , en faveur d’un parti 
plus modéré, que le mal était fait et irréparable ; 
que les témoignages d'attachement et de bienveil . 
lance que nous avions reçus des insulaires avant la 
malheureuse catastrophe, méritaient beaucoup 
d égards ; que l’accident affreux dont nous gémis' 
sions n’avait pas été la suite d un dessein prémé- 
dité ; que Terriobou n'avait pas su le vol, qu'i* 
s’était prêté de bonne grâce à accompagner le ca- 
pitaine Cook ; qu’il avait envoyé ses deux fils dans 
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noire canot , où ils se trouvaient déjà lorsque le 
combat s’engagea sur le rivage , et qu’on ne pou- 
vait le soupçonner en aucune manière; qu’il était 
aisé d’expliquer la conduite de ses femmes et des 
cris par les préparatifs d’hostilité qui se faisaient 
dans la baie , et la frayeur que leur inspirèrent les 
soldats armés avec lesquels le capitaine Cook avait 
débarqué, que ces dispositions étaient si contraires 
à l’amitié et à la confiance qui avaient régné jus- 
qu’alors entre les insulaires et nous , que si les na- 
turels avaient pris les armes , c’était évidemment 
pour défendre leur roi, dont ils supposaient, non 
sans raison , que nous voulions nous assurer de 
force , et qu’il était naturel d’attendre cette dé- 
marche d’un peuple rempli d’aiïèction et d’atta- 
chement pour ses chefs. 

« A ces motifs d’humanité , on en ajouta d’au- 
tres que dictait la prudence; on observa que nous 
manquions d’eau et de nourritures fraîches ; qu’il 
faudrait six ou huit jours de travail pour établir 
notre mât de misaine ; que le printemps appro- 
chait, et que nous devions nous occuper unique- 
ment de notre campagne au nord ; que si nous 
nous livrions à des projets de vengeance contre 
les insulaires , on pourrait nous accuser d’une 
cruauté inutile, et que leur exécution produirait un 
délai inévitable dans l’équipement des vaisseaux. 

« Le capitaine Clerke appuyait ce dernier avis. 
Quoique bien convaincu que dés actes brusques et 
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fermes de vengeance rempliraient mieux nos vues 
d humanité et de prudence, je ne fus pas fâché de 
voir désapprouver les mesures que je recomman- 
dais : car si le mépris insolent des naturels du pays, 
et 1 opposition qu’ils formèrent ensuite aux travaux 
que nous fumes obligés de faire sur la côte ( opposi- 
tion qui , je n’en doute pas, provenait d’une fausse 
interprétation donnée à notre douceur), nous con- 
traignirent a la fin de recourir à la violence, je ne 
suis pas sûr que les circonstances eussent justifié 
aux yeux de l’Europe 1 usage préalable de la force. 
Les rigueurs de précaution excitent toujours le 
bhune, et on peut remarquer d’adleurs que le succès 
des moyens de ce genre en rend la nécessité moins 
évidente. 

« 1 andis que nous délibérions sur le parti qu’il 
fallait prendre, une multitude innombrable d'insu- 
laires se tenaient sur le rivage : quelques uns d’entre 
eux arrivèrent en pirogues ; ils eurent la hardiesse 
de venir a la portée du pistolet, de nous défier, 
et de nous donner diverses marques de mépris. 
Nous eûmes beaucoup de peine à contenir les 
matelots, qui, en ces occasions, voulaient se ser- 
vir de leurs armes; mais comme nous avions adopté 
des mesures pacifiques, on permit aux naturels de 
s’en retourner tranquillement. 

« Pour executer notre plan , on décida que je 
marcherais vers la cote avec les embarcations des 
deux vaisseaux , bien armées et bien équipées ; 
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que je tâcherais, s’il était possible, d’obtenir un 
pourparler , et d’entrer en conférence avec quel- 
ques uns des chefs. 

« On me chargea , si cette première tentative 
avait du succès , de réclamer les corps de nos cama- 
rades, et celui de notre commandant en particu- 
lier ; de menacer de notre vengeance les habitans 
de l’île , en cas de refus ; mais de ne pas tirer , à 
moins qu’on ne m’attaquât; et, quoi qu’il pû 
arriver, de ne point descendre à terre. On me 
donna ces ordres devant tout le détachement, et 
de la manière la plus positive. 

« Je quittai les vaisseaux à environ quatre heures 
du soir; et, à l’approche du rivage , tout m’an- 
nonça que nousy serions reçus en ennemis. La foule 
était en mouvement; les femmes et les enfans se 
retiraient; les hommes mettaient leurs nattes de 
combat, et s’armaient de longues piques et de 
dagues. J’observai aussi que, depuis le matin , on 
avait construit des parapets de pierre le long de la 
grève où le capitaine Cook avait débarqué; il me 
sembla que lesinsulaires s’attendaient à une attaque 
dans cette partie. Dès que nous fûmes à leur portée, 
ils nous jetèrent des pierres avec des frondes ; 
mais ils ne nous firent aucun mal : je jugeai que 
je m'efforcerais en vain de leur proposer une né- 
gociation , si je ne commençais par quelque chose 
qui pût rétablir la confiance , et j’ordonnai à mes 
embarcations armées de s’arrêter : je pris le petit 
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canot, et je m’avançai seul, un pavillon blanc à la 
main. J’eus la satisfaction de voir que les insulaires 
me comprenaient; car ils me répondirent par un 
cri de joie universel. Les femmes revinrent sur-le- 
champ de la pente de la montagne où elles s’étaient 
réfugiées; les hommes déposèrent leurs nattes de 
combat; ils s’assirent tous au bord de la mer, ils 
me tendirent les bras , et ils m’invitèrent à des- 
cendre. 

« Quoique cette conduite indiquât des disposi- 
tions très amicales , il me resta malgré moi des 
doutes sur la sincérité des insulaires. Mais quand je 
vis Koah s’élancer au milieu des flots, un pavillon 
blanc à la main , et nager vers mon canot avec une 
hardiesse et une tranquillité qu’il est difficile de 
concevoir, je crus devoir répondre à cette marque 
de confiance, et je le reçus sur mon bord, quoi- 
qu’il fût armé, circonstance qui n’était pas propre 
à diminuer nos soupçons ; et j’avoue que depuis 
long-temps j’avais mauvaise opinion de lui. Les 
prêtres nous avaient toujours avertis qu’il était mé- 
chant, qu’il ne nous aimait pas; et des actes multi- 
pliés de dissimulation et de perfidie de sa part nous 
avaient convaincus de la justesse de cet avis. L’o- 
dieuse attaque du matin, dans laquelle il avait joué 
le principal rôle, m'inspira de l’horreur, et je fus 
afiligé de me trouver près de lui : il m’embrassa ; 
mais je me défiais tellement de ses intentions, que 
je ne pus m’empêcher de saisir la pointe de son 
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paouah et de l’écarter. Je lui dis que nous rede- 
mandions le corps du capitaine Cook, et que nous 
déclarions la guerre à l’ile entière, si on ne me le 
rendait pas à l’instant. Il m’assura qu’on me le ren- 
drait le plus tôt possible , et qu’il irait lui-méme le 
chercher. M’ayant ensuite demandé un morceau 
de fer avec autant d’assurance que s’il n'était rien 
arrivé d’extraordinaire , il se jeta à la mer, et il 
gagna la côte à la nage , en criant à ses compa- 
triotes que nous étions encore amis. 

« Nous attendîmes son retour près d’une heure , 
dans une grande perplexité. Durant cet intervalle , 
mes autres embarcations s’étaient assez rapprochées 
du rivage pour entrer en conversation avec des 
naturels postés à quelque distance de nous: on lit 
entendre clairement à ma petite troupe que le corps 
du capitaine Cook avait été dépecé et emporté dans 
l’intérieur du pays; mais je ne sus ces détails que 
lorsque je fus de retour aux vaisseaux. 

« Ayant commencé à montrer de l’impatience 
de lalenteur de Koah, les chefs me pressèrent vive- 
ment de descendre à terre ; ils m’assurèrent qu’on 
me rendrait le corps si je voulais aller moi-même 
trouver Terriobou. Quand ils virent qu’ils ne pou- 
vaient me décider il débarquer , ils essayèrent, sous 
prétexte de vouloir converser plus commodément, 
d’attirer mon canot parmi des rochers où ils au- 
raient pu couper ma retraite. Il n’était pas difficile 
de pénétrer cet artifice ; et je songeais à rompre ma 
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négociation, quand je vis arriver un chef, ami 
particulier du capitaine Clerke et des ofliciers de 
la Découverte , vaisseau sur lequel il s’était em- 
barqué pour passer à Mooui lors de notre dernier 
départ de la baie ; il nous dit qu'il venait nous aver- 
tir, de la part de Terriobou , que le corps de notre 
commandant avait été porté dans l’intérieur de l’île; 
mais qu’on le rapporterait le lendemain au matin. 
Tout son maintien annonçait beaucoup de sincé- 
rité; je lui demandai s’il mentait, et il accrocha 
l’un à l’autre les index de chaque main , geste qui, 
parmi ces insulaires, est un signe de vérité sur 
lequel ils sont très-scrupuleux. 

« Ne sachant quel parti prendre , je chargeai 
M. Vancouver d’aller instruire le capitaine Clerke 
de ce qui venait de ce passer ; de lui dire que je ne 
croyais pas les insulaires disposés à tenir leur 
parole ; que loin d’éprouver de l'affliction sur ce 
quiétait arrivé, leurs derniers succèsleur donnaient 
au contraire beaucoup de courage et de confiance ; 
qu’ils ne cherchaient qu’à gagner du temps, afin de 
découvrir un moyen de nous mettre en leur pou- 
voir. M. Vancouver me rapporta un ordre de re- 
tourner à bord, après avoir fait comprendre aux 
naturels que nous détruirions la bourgade si on ne 
nous rendait pas le lendemain le corps de notre 
commandant. 

« Lorsque les naturels s’aperçurent que nous 
retournions aux vaisseaux , ils nous provoquèrent 
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par les gestes les plus insultans et les plus dédai- 
gneux. Quelques uns de nos gens dirent qu’ils 
avaient vu plusieurs des insulaires se promener 
en triomphe, avec les habits de nos malheureux 
camarades ; qu’ils avaient distingué entre autres 
un chef qui brandissait l’épée du capitaine Cook , 
et une femme qui tenait le fourreau. Il est évident 
que notre modération leur donna mauvaise idée 
de notre valeur ; car ils ne pouvaient avoir qu’une 
notion bien confuse des principes d’humanité qui 
nous dirigeaient. 

« Quand j’eus rendu compte au capitaine Clerke 
des dispositions et des projets que je supposais 
aux habilans de l’île , on prit les mesures de dé- 
fense les plus efficaces , au cas qu’ils vinssent nous 
attaquer pendant la nuit. On amarra aux chaînes 
des basses vergues les embarcations des deux vais- 
seaux ; on augmenta le nombre des sentinelles sur 
la Résolution et la Découverte , et nous nous en- 
vironnâmes de bateaux de garde , afin qu’on ne 
pût couper nos câbles. Nous aperçûmes durant la 
nuit un nombre prodigieux de lumières sur les mon- 
tagnes , et quelques personnes des équipages ima- 
ginèrent que , pour se soustraire à nos menaces , 
les naturels transportèrent leurs richesses dans 
l’intérieur du pays ; mais je pense plutôt qu’ils fai- 
saient des sacrifices à l’occasion de la guerre dans 
laquelle ils se croyaient engagés , et qu’ils brû- 
lèrent alors les corps de nos infortunés camarades. 


COOK. 7^ 

Nous découvrîmes ensuite des feux de la même 
espèce, quand nous dépassâmes Morotoï , et plu- 
sieurs des habitans de cette île qui se trouvaient 
à bord nous dirent qu’on les avait allumes à 
cause de la guerre qu'ils venaient de déclarer à 
une île voisine. Nous avions appris des îles des 
Amis et de la Société, qu’avant de marcher â 1 en- 
nemi , les chefs s’efforcent toujours d excitèfr et 
d’enflammer le courage du peuple par-dès fetes et 
des réjouissances nocturnes, et il paraît qu on 
observe ici un usage à peu près pareil. 

« La nuit ne fut troublée que par des cris et des 
lamentations qui venaient de la côte : Koah arriva 
le long de la Résolution le 1 5 , de grand matin ; 
il apportait des étofles et un petit cochon , qu’il 
demanda la permission de m'offrir. J ai déjà ob- 
servé que les insulaires me croyaient fils du capi- 
taine,Cook ; et comme il les avait toujours laissés 
dans cette opinion, ils pensaient vraisemblablement 
que depuis sa mort j’étais le chef des vaisseaux. Je 
me rendis sur le pont •, je lui parlai du corps de 
notre commandant : n’ayant reçu de lui que des 
réponses ambiguës, je refusai ses présens, et je 
l’aurais renvoyé en lui exprimant ma colore ét mon 
ressentiment , si le capitaine Clerke n avait jugé 
plus convenable de garder , à tout événement , 
l’apparence de 1 amitié, et de le traiter avec les 
égards ordinaires. 

« Ce perfide insulaire vint le soir auprès de 
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nous , à diverses reprises ; il apportait des baga- 
telles dont il voulait nous faire présent ; ayant tou- 
jours remarqué qu il examinait avec attention 
chaque partie du vaisseau , j’eus soin de lui mon- 
trer que nous étions en état de nous défendre. 

« Il nous pressa vivement, le capitaine Clerke 
et moi , d'aller à terre ; il accusa les autres chefs 
de retenir les corps de nos camarades , et il assura 
qu’une entrevue avec Terriobou réglerait tout à 
notre satisfaction ; mais sa conduite était trop sus- 
pecte pour que la prudence permît de l’écouter. 
En effet nous fûmes instruits, par la suite , d’un 
fait qui dévoila la fausseté de ses prétextes. On 
nous dit qu’immédiatement après faction où le ca- 
pitaine Cook fut tué , le vieux roi s’était retiré dans 
une caverne située au milieu de la partie escarpée 
de la montagne au-dessus de la baie , et à laquelle 
on ne peut arriver qu'avec des cordes : qu’il y 
resta plusieurs jours , et qu’on lui envoya des 
vivres attachés à des cordes. 

« Lorsque Koah descendit à terre , à son retour 
des vaisseaux , nous nous aperçûmes que ses com- 
patriotes qui s’étaient rassemblés sur la plage dès 
le point du jour , en troupe nombreuse , l’entou- 
rèrent avec empressement , comme pour savoir ce 
qu’il avait appris , et ce qu’il convenait de faire, 
lis comptaient probablement sur l’exécution de 
nos menaces , et ils paraissaient bien déterminés 
à se défendre. Toute la matinée nous entendîmes 
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le son des conques en differentes parties de la côte; 
nous vîmes de nombreux détachemens qui tra- 
versaient les montagnes; en un mot, les appa- 
rences étaient si alarmantes , que nous mîmes à la 
mer une ancre de toue , afin de pouvoir conduire 
les vaisseaux vis-à-vis de la bourgade si l’on nous 
attaquait : nous plaçâmes en outre les bateaux de- 
vant la pointe septentrionale de la baie , pour 
qu’on ne nous surprît pas de ce côté. 

« Les naturels ayant manqué à la promesse 
qu’ils avaient faite de nous rendre les corps de nos 
camarades, et toute leur conduite annonçant des 
dispositions hostiles , nous délibérâmes de nou- 
veau sur les mesures que nous devions prendre. 
Il fut décidé que nous nous occuperions avant 
tout du mât de la Résolution et des préparatifs 
de notre départ; que nous continuerions cepen- 
dant nos négociations au sujet du corps du capi- 
taine Cook , et de ceux des soldats de marine. 

« On employa la plus grande partie de la jour- 
née à placer sur le pont le mât de la Résolution de 
manière que les charpentiers pussent le façonner, 
et à faire les changemens nécessaires dans les com- 
missions des officiers. M. Clerke , à qui passait le 
commandement en chef , vint à bord de la Réso- 
lution ; il nomma le lieutenant Gore capitaine de 
la Découverte , et il donna la lieutenance variante 
à M. Hervey , l’un de nos midshipmen qui avait 
suivi notre capitaine dans ses deux premiers 
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voyages. Les insulaires ne formèrent aucune ten- 
tative contre nous. A l’entrée de la nuit, on 
amarra de nouveau la chaloupe aux chaînes des 
basses vergues , on plaça des canots de garde au- 
tour des deux vaisseaux. 

« Sur les huit heures du soir on entendit une 
pirogue qui ramait vers la Résolution ; du mo- 
ment ou on 1 aperçut, les deux sentinelles qui 
étaient sur le pont lui tirèrent des coups de fusil. 
Les deux hommes que portait cette embarcation 
se mirent tout de suite à crier : Tinni ( c’est ainsi 
qu’on prononçait mon nom ); ils dirent qu’ils 
étaient nos amis , et qu'ils voulaient me donner 
quelque chose qui avait appartenu au capitaine 
Cook. Lorsqu’ils arrivèrent à bord , ils se jetèrent 
à nos pieds , et parurent très effrayés. Heureuse- 
ment ni l’un ni l’autre 11e se trouvait blessé , 
quoique les balles de nos sentinelles eussent percé 
leur pirogue. Nous reconnûmes l’un des prêtres 
dont j’ai parlé plus haut, qui accompagnait tou- 
jours le capitaine Cook , en observant le cérémo- 
nial que j’ai déjà décrit, et qui malgré le rang 
distingué qu’il occupait dans l’îlp voulait. absolu- 
ment remplir auprès de lui les fonctions de nos 
derniers domestiques. Après avoir versé un tor- 
rent de larmes sur la mort d’Orono , il nous avertit 
qu’il' apportait une partie du corps. Il nous pré- 
senta ensuite un petit paquet couvert d’étoffe qu’il 
tenait sous son bras : il m’est impossible de dé- 


Digitizad by Google 



cook. 79 

crire l’horreur dont nous fûmes saisis â la vue d’un 
morceau de chair humaine d’environ neuf ou dix 
livres. Il nous apprit que c’était tout ce qui en 
restait , que les autres parties avaient été dépecées 
et brûlées ; mais que Terriobou et les éris avaient 
en leur possession la tête et les os, excepté ceux 
de la poitrine , de l’estomac et du ventre ; que 
Kaou chef des prêtres, avait reçu pour l’employer 
à des cérémonies religieuses, la portion qui était 
devant nous , et qu’il nous l’envoyait afin de nous 
prouver son innocence et son attachement. 

Il s’offrait une occasion de nous informer si les 
habitans de ces îles sont cannibales : nous ne la 
négligeâmes pas. Nous essayâmes d’abord, par 
des questions indirectes faites à chacun d’eux en 
particulier , de savoir comment on avait disposé 
du reste des corps. Ils répondirent constamment 
l’un et l’autre qu’on avait brûlé toute la chair après 
l’avoir dépecée : nous leur demandâmes enfin s’ils 
n’en avaient pas mangé une partie. A cette idée 
ils montrèrent sur-le-champ l'horreur qu’aurait 
pu manifester un européen , et ils nous deman- 
dèrent très naturellement si nous étions dans l’u- 
sage de manger de la chair humaine. Ils nous 
adressèrent ensuite cette question avec beaucoup 
d’inquiétude , et d’un ton qui annonçait la frayeur : 
Quand l'Orono reviendra-t-il, et que nous fera-t-il 
à son retour ? Plusieurs insulaires nous firent 
depuis la même question. C’était une suite des 
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hommages qti’ils lui avaient rendus ; et il parait 
évident qu’ils regardaient notre commandant 
comme un être d’une nature supérieure. 

« Nous pressâmes nos deux amis de demeurer à 
bord jusqu’au matin ; mais nos sollicitations furent 
inutiles : ils nous dirent que si leur "voyage était 
connu du roî ou des chefs , il pourrait avoir les 
suites les plus fâcheuses pour toute leur commu- 
nauté ; que voulant se soustraire à ce malheur , ils 
avaient été contraints de nous venir trouver la 
nuit , et qu’ils feraient obligés de retourner à terre 
avec la même précaution, c’est-à-dire en ca- 
chette. Ils nous apprirent d’ailleurs que les chefs 
désiraient vivement de venger la mort de leurs 
compatriotes ; ils nous recommandèrent de nous 
défier de Koah en particulier, qui, ajoutèrent- 
ils , était notre ennemi mortel et implacable , et 
qui cherchait avec ardeur les occasions de nous 
combattre ; que le son des conques que nous avions 
entendu le matin était un signal de défi. 

« Nous sûmes de ces deux prêtres que dix-sept 
instdaires avaient été tués dans le premier combat 
donné au villagè de Kaouroxdia , que cinq chefs y 
perdirent là vie , et que Kanina et son frère , nos 
amis particuliers , furent malheureusement de ce 
nombre. Us dirent encore que huit autres, parmi 
lesquels on comptait trois hommes du premier * 
rang , avaient été tués à l’observatoire. 

« Nos deux amis nous quittèrent sur les onze 


Digitized by Google 



COOK. 


Ri 

heures ; ils nous prièrent de les faire accompagner 
par un de nos bateaux de garde jusqu’à ce qu’ils 
eussent dépassé notre conserve ; ils craignaient 
qu’on leur tirât de nouveau des coups de fusil qui 
pourraient donner l’alarme à leurs compatriotes , 
et les exposer au danger d’être découverts. Nous 
Times ce qu’ils désiraient , et nous eûmes le plaisir 
de les voir arriver sur la côte sains et saufs, et 
sans être aperçus. 

« Nous entendîmes jusqu’au lever de l'aurore 
les cris , les hurlemens et les lamentations que 
nous avions entendus la nuit précédente. Le 16, 
dès le grand matin , nous reçûmes une seconde 
visite de Koah. Je dois avouer que je fus un peu 
piqué de voir que , malgré les marques les plus 
manifestes de sa perfidie, et malgré l’assurance 
positive des prêtres , on lui permettait de jouer 
la même farce , et de nous .regarder du moins 
comme les dupes de son hypocrisie et de sa dis- 
simulation. Notre conduite, il faut en convenir , 
était devenue un peu maladroite , et elle ne pro- 
mettait guère de succès. Aucune des vues qui 
nous avaient déterminés à ces mesures pacifiques 
ne se trouvait encore remplie : on n’avait pas ré- 
pondu d’une manière satisfaisante à ce que nous 
avions demandé; notre réconciliation avec les in- 
sulaires n’avait pas fait un pas; ils se maintenaient 
toujours en force sur le rivage, comme s’ils avaient 
voulu nous empêcher de débarquer ; et cependant 
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nous étions contraints de descendre dans File ; car 

il n’était plus possible de différer de remplir nos 

futailles. 

« Je dois observer toutefois en faveur du capi- 
taine Clerke , que , vu la multitude innombrable 
des naturels, et l'intrépidité avec laquelle ils sem- 
blaient nous attendre , une attaque n’aurait pu se 
faire sans quelque danger , et que la perte d’un 
nombre d’hommes , même peu considérable , nous 
eût fort gênés durant le reste du voyage. Si le délai 
que nous mimes à l’exécution de nos menaces af- 
faiblit dans l’esprit des insulaires l’opinion qu’ils 
avaient de notre valeur, il contribua du moins h 
disperser leurs guerriers ; car voyant que nous de- 
meurions dans l’inaction, des troupes considéra- 
bles de ces guerriers regnagnèrent les montagnes 
le même jour vers midi , après avoir sonné de 
leurs conques et nous avoir adressé beaucoup d’au- 
tres défis, et on ne les revit plus. La hardiesse et 
l’insolence de ceux qui restaient sur la côte ne di- 
minuèrent point. L’un d’eux eut l’audace de venir 
à l’avantde la Résolution , à la portée dumousquet ; 
et quand il nous eut jeté plusieurs pierres, il 
agita sur sa tête le chapeau du capitaine Cook , 
tandis que ses compatriotes, postés sur la grève , 
triomphaient et encourageaient ses bravades. Ces 
insultes irritèrent notre équipage ; les matelots 
arrivèrent en corps sur le gaillard d’arrière, et ils 
nous prièrent de ne pas les obliger à souffrir plus 
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long-temps des outrages si cruels ; ils s'adressèrent 
i\ moi pour obtenir du capitaine Clerke la permis • 
sion de profiter de la première occasion favorable 
de venger la mort de leur commandant. Averti 
par moi de ce qui se passait , le capitaine Clerke 
ordonna de tirer quelques coups de canon au mi- 
lieu des insulaires établis sur le rivage, et il pro- 
mit h nos gens que, si nos travailleurs étaient 
insultés le lendemain à l’aiguade , on ne leur im- 
poserait plus la même modération qu’auparavant. 

« C’est une chose digne de remarque , qu’avant 
que notre artillerie fût pointée , les insulaires de- 
vinèrent nos intentions d’après le mouvement 
qu’ils aperçurent au vaisseau , et se retirèrent der- 
rière leurs maisons et leurs murailles. Nous fûmes 
donc obligés, en quelque sorte , de tirer â boulet 
perdu, et cependant nos coups produisirent tout 
l’elFet que nous pouvions désirer; car nous ne tar- 
dâmes pas à voir Koah qui ramait vers nous avec 
précipitation ; il nous dit que quelques uns de ses 
compatriotes avaient été tués , et entre autres 
Mêha-Mêha , l’un des principaux chefs du pays , 
et proche parent du roi ( i ) . 

« Peu de temps après l’arrivée de Koah, deux 
jeunes garçons partirent du moraï et nagèrent du 


(1) Ou emploie communément, dans la langue de ces îles ,• le 
mot malle pour désigner un homme tué ou blessé ; on nous dit eu - 
suite que ce chef avait reçu au visage un léger coup d’un éclat de 
pierre enlevé par nos boulets. 
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côté des vaisseaux ; ils avaient une pique à la main, 
et lorsqu’ils furent assez près de nous, ils enton- 
nèrent sur un air très grave une chanson dans 
laquelle nous remarquâmes souvent le mot orono ; 
ils nous indiquèrent le village où le capitaine Cook 
avait été tué, et nous jugeâmes qu’ils faisaient allu- 
sion à l’accident déplorable qui nous était arrivé. 
Lorsqu’ils eurent chanté d’un ton plaintif dix ou 
douze minutes , pendant lesquelles ils demeurèren t 
toujours dans l’eau , ils allèrent à bord de la Dé- 
couverte ; ils livrèrent leurs piques , et ils retour- 
nèrent bientôt à la côte. Nous n’avons jamais pu 
savoir qui les avait envoyés , ni quel fut l’objet de 
cette cérémonie. 

« Nous prîmes à. l’entrée de la nuit les précau- 
tions ordinaires pour la sûreté des vaisseaux ; et 
dès qu'il n’y eut plus de jour , nos deux amis qui 
nous avaient fait une visite la veille au soir, revin- 
rent. Ils nous assurèrent que l’effet des canons tirés 
dans le cours de l’après-dînée avait extrêmement 
épouvanté les chefs de l’ile ; mais qu’ils n’avaient 
point renoncé à leurs projets d’hostilité , et que si 
nous les en croyions , nous nous tiendrions sur nos 
gardes. 

« Le lendemain au matin , les embarcations des 
deux vaisseaux furent envoyées à terre pour y rem- 
plir les futailles , et la Découverte fut remorquée 
près du rivage , afin de protéger les travailleurs. 
Nous reconnûmes bientôt que l’avis des prêtres 
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n’était pas sans fondement , et que les naturels 
avaient résolu de profiter de toutes les occasions de 
nous faire du mal , quand ils le pourraient sans 
beaucoup de danger. 

« La plupart des villages des îles de ce groupe 
sont situes près de la mer, et le terrain adjacent 
est couvert par des murailles de pierre d’environ 
trois pieds de hauteur. Nous crûmes d’abord que 
ces murs séparaient les diverses propriétés ; mais 
nous vîmes alors qu’ils servent à défendre le pays 
contre une invâsion , et que , selon toute appa- 
rence, ç avait été le principal but des insulaires qui 
les construisirent. Ces murs sont composés de 
pierres mobiles ; les habitans les changent de place 
avec beaucoup d’adresse , et ils les établissent dans 
les endroits où ils craignent d’être attaqués. Les 
flancs de la montagne suspendue sur la baie con- 
tiennent aussi de petits trous ou des cavernes d’une 
profondeur considérable, dont l’entrée est défen- 
due par un rempart pareil. Les naturels , cachés 
derrière ces parapets , harcelèrent sans cesse à 
coups de pierres ceux de nos gens qui remplissaient 
les futailles , et les coups de fusil du petit détache- 
ment que nous avions sur la côte ne purent les 
forcer ù la retraite. 

Nos travailleurs, ainsi exposés, furent si occu- 
pés de leur défense personnelle , qu’ils ne rempli- 
rent qu’une barrique dans le cours de l’après-dînée. 
Comme il était impossible de faire la quantité d’eau 
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qni nuus était nécessaire , sans éloigner les assuil- 
lans , la Découverte eut ordre de les déloger à coups 
de canon: quelques décharges suffirent, et nous 
gens débarquèrent tranquillement. Les naturels 
néanmoins ne tardèrent pas à reparaître , et i\ re- 
commencer leurs attaques: nous nous vîmes forcés 
alors de brûler quelques maisons éparses près du 
puits, derrière lesquelles ils se réfugiaient. Je le 
dis avec regret, les matelots chargés de ces ordres 
se livrèrent à une cruauté et à une dévastation 
qu'on pouvait éviter. 11 faut sans doute pardonner 
quelque chose au ressentiment que leur inspiraient 
les insultes multipliées et les outrages des naturels 
du pays: le désir bien naturel qu'ils montrèrent 
de venger la mort de notre commandant mérite 
de l’indulgence ; mais leur conduite me persuada 
fortement qu’en pareille occasion on doit em- 
ployer les précautions les plus grandes lorsqu’on 
accorde , même pour un moment, un usage illimité 
de leurs armes aux matelots et aux soldats. La ri- 
gueur de la discipline et l’habitude de l’obéis- 
sance , qui sont pour eux un frein continuel, leur 
font penser assez naturellement que la mesure de 
leur force est celle de leurs droits. La tlésobéjsr 
sance formelle étant presque le seul délit pour 
lequel ils s’attendent à une punition , ils s’accou- 
tument à regarder les châtimens comme la seule 
règle du juste et de l’injuste ; ils sont portés à con- 
clure qu’ils peuvent faire avec justice et avec hon- 
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neur toul ce qu'ils peuvent faire avec impunité. 
Ainsi , les sentimens d’humanité qui se trouvent 
au fond du cœur de tous les hommes , et cette gé- 
nérosité à l’égard d’un ennemi qui ne fait point 
de résistance , laquelle est , en d autres ' occa- 
sions , le caractère distinctif des braves gens , de- 
viennent une faible barrière confie l’exercice de la 
violence , lorsqu’ils sont opposés au désir qu ont 
les équipages de montrer leur indépendance et 
leur pouvoir. 

« J’ai déjà dit qu’on avait ordonné de brûler 
seulement un petit nombre de cabanes éparses qui 
offraient un rempart aux naturels. Nous fûmes 
donc très surpris de voir le village entier en feu. 
avant qu’un canot envoyé pour arrêter les progrès 
de l’incendie pût arriver à la côte, la flamme 
dévorait les maisons de nos ftdeles amis les prêtres. 
J’étais malade ce jour-là, et je ne puis assez dé- 
plorer ce contre-temps qui me contraignit de de- 
meurer à bord. Les prêtres avaient été sous ma 
protection, et les officiers qui se trouvaient de ser- 
vice, ayant par malheur été rarement aux environs 
du raoraï , ne connaissaient pas beaucoup la posi- 
tion des cabanes de ce district. Si j avais etc à ter re, 
il est probable que je serais parvenu à garantir de 
ce malheur la communauté des prêtres. 

« Nos gens tirèrent sur plusieurs des naturels 
qui essayaient de se sauver du milieu des flammes , 
et ils rapportèrent à bord lçs têtes de deux d entre 
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eux qu’ils avaient coupées. La mort de l’un des 
insulaires nous affligea tous ; cet infortuné venait 
chercher de l’eau au puits , et l’un des soldats de 
mariné lui tira un coup de fusil : sa calebasse 
ayant été frappée par la balle, il la jeta à terre et 
prit la fuite ; on le poursuivit dans une des cavernes 
que j'ai décrites auparavant , et il s'y défendit avec 
le courage et la férocité d’un lion : mais il expira 
enfin couvert de blessures , après avoir tenu un 
temps considérable en haleine deux hommes de 
notre détachement. Cet accident nous instruisit, 
pour la première fois, de l’usage des cavernes du 
pays. 

« Nos gens firent un vieillard prisonnier en cette 
occasion ; ils le garottèrent, et l’envoyèrent à bord 
du canot qui nous apporta peut-être les deux têtes 
dont je parlais tout à l’heure. L’effroi n’a jamais été 
peint si fortement sur le visage de personne ; et 
il est difficile de concevoir l’extravagante joie qui 
succéda à sa profonde douleur quand nous l’eûmes 
délié, et que nous lui eûmes dit qu’il pouvait re*- 
tourner dans l'île. Il nous prouva qu’il avait de la 
reconnaissance , car il nous apporta par la suite 
des provisions pour lesquelles il ne voulut rieri 
recevoir, et nous rendit d’autres services. 

« Peu de temps après l’incendie du village , nous 
aperçûmes un homme qui descendait la colline , 
et qui était suivi de quinze ou vingt jeunes garçons, 
dans les mains desquels nous distinguâmes des 
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pièces d’étoile blanche , des rameaux verts , des 
bananes , etc. Je ne sais comment il arriva que cette 
paisible ambassade reçut le feu d’un de nos déta- 
chemens dès qu’elle fut à la portée du fusil. Cette 
attaque ne changea rien à leur marche ; ils conti- 
nuèrent leur procession , et l’officier qui était de 
service arriva assez tôt pour empêcher une seconde 
décharge. Lorsqu’ils furen t plus près de nous, nous 
reconnûmes notre ami Kaïrikia ; il avait prit la fuite 
lorsque nos gens mirent le feu au village : il était 
revenu sur la côte, et il avait demandé qu’on l’en- 
voyât à bord de la Résolution. 

« En arrivant il était sérieux et pensif; nous 
essayâmes de lui faire comprendre que nous avions 
été obligés de brûler le village; que sa maison et 
celles des prêtres, ses confrères, avaient été consu- 
mées malgré nous : il nous reprocha légèrement 
d’avoir manqué d’amitié , et dit quelques mots sur 
notre ingratitude. Nous ne sûmes qu’alors toute 
l’étendue du mal que nous leur avions fait. Il nous 
assura que , comptant sur mes promesses, et sur les 
assurances postérieures de ceux qui nous avaient 
apporté les restes du capitaine Cook, ils n’avaient 
pas transporté leurs richesses dans l’intérieur du 
pays , ainsi que les autres insulaires; qu'ils avaient 
mis dans une maison voisine du moraï ce qu’ils 
possédaient de précieux et ce que nous leur avions 
donné , et que tout avait été la proie des flammes. 

« En montant à bord, il aperçut les têtes de ses 
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compatriotes exposées sur le pont; elles lui cau- 
sèrent une émotion très douloureuse, et il nous 
pria avec instance de les jeter à la mer. Le capitaine 
Clerke le satisfit au même moment. 

« Le détachement chargé de remplir les futailles 
revint le soir aux vaisseaux ; il n’avait pas été in- 
terrompu dans son travail. La nuit fut très désa- 
gréable pour nous ; les cris et les lamentations qu’on 
entendait sur la côte redoublèrent: l’espoir de 
n’ètre plus contraints d’employer la violence et la 
rigueur fut notre seule consolation. 

« Ce qui est singulier au milieu de tous ces trou- 
bles , les femmes de l’ile qui se trouvaient à bord 
ne demandèrent jamais à s’en aller, et elles ne té- 
moignèrent pas la plus légère inquiétude pour 
elles-mêmes ou pour leurs amis. Nous les jugeâmes 
très insensibles à ce qui se passait , et quelques 
unes d’entre elles , placées sur le pont lorsque l’in- 
cendie consumait la bourgade , parurent admirer 
ce spectacle , et elles s’écrièrent souvent maï-taï , 
c’est-à-dire très beau. 

« Koah vint aux vaisseaux le lendemain matin 
selon son usage ; comme rien ne nous obligeait 
plus à avoir de la modération à son égard, on me 
permit de le traiter comme je voudrais. Lorsqu’il 
fut le long de la Résolution , qu'il eut entonné sa 
chanson et qu’il m’eut offert un cochon et des ba- 
nanes, je lui ordonnai de se retirer, et je l’avertis 
de ne plus se montrer sans les restes du capitaine 
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Cook , ajoutant qu’il pourrait bien payer de sa Mite 
les mensonges elles fourberies dont il s était rendu 
coupable envers nous. Il ne parût pas trop chagrin 
de cet accueil: il retourna sur-le-champ à terre, 
et il se joignit à une troupe de ses compatriotes 
qui jetèrent des pierres à un détachement chargé 
«le remplir les futailles. Nous trouvâmes a 1 entrée 
de la caverne , le corps du jeune homme qui avait 
été tué la veille , et quelques personnes de notre 
équipage allèrent le couvrir d une natte. Des gens 
du pays ne tardèrent pas à l’emporter sur leurs 
épaules, et ils chantèrent une chanson plaintive 
durant leur marche. 

« Les insulaires , convaincus enfin que si nous 
avions jusqu’ici souffert leurs insultes , ce n était 
pas par faiblesse , cessèrent de nous inquiéter. Un 
chef, nommé Eappo , qui nous avait lait peu de 
visites, mais que nous connaissions pour un per- 
sonnage de la première importance, vint le soir 
nous demander la paix de la part de Terriobou , et 
nous apporta des présens: nous les reçûmes , et 
nous lui répondîmes , comme nous lavions déjà 
fait tant de fois , qu’il n’obtiendrait la paix qu’après 
nous avoir rendu les restes du capitaine Cook. Il 
nous dit que la chair de nos soldats de marine et 
les os de la poitrine et de 1 estomac avaient etc 
brûlés, mais que ceux des bras, des mains, des 
jambes et des cuisses avaient été partagés entic 
(es chefs inférieurs; qu'on ayait disposé autrement 
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du corps du capitaine Cook ; qu'on avait donné la 
tête à un grand chef appelé Kahou-Opeou, la chair 
à Mêha-Mêha , êt les cuisses , les jambes et les 
bras à Terriobou. Dès qu’il fit obscur, plusieurs 
naturels arrivèrent avec des racines et d’autres 
végétaux , et Kaïrikia nous fit aussi deux présens 
semblables. . 

« Des messages qui eurent lieu entre le capitaine 
Clerke et Terriobou , employèrent la plus grande 
partie du ig. Eappo nous pressait vivement d’en- 
voyer à terre un de nos officiers , et il offrit de de- 
meurer en otage sur nos vaisseaux. Nous ne crûmes 
pas devoir acquiescer à sa demande , et il- nous 
quitta avec la promesse de nous rapporter les osse- 
mens le lendemain. Le détachement qui remplis- 
sait les barriques dans 111e ne rencontra point 
d’obstacles de la part des naturels. Malgré notre 
réserve, ceux-ci revinrent aux vaisseaux sans mon- 
trer le moins du monde de la défiance ou de la 
crainte. 

« Nous eûmes la satisfaction de voir le 20 , dès 
le grand matin , le mât de misaine de la Résolution 
rétabli : cette opération fut difficile et un peu dan- 
gereuse ; nos cordages étaient si pourris , que l’ap- 
pareil rompit plusieurs fois. , 

« Entre dix et onze heures , une grande foule 
d’insulaires descendit la montagne qui domine la 
plage -, ils formaient une espèce de procession ; ils 
portaient une ou deux cannes à sucre sur leurs 
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épaules, et ils avaient dans leurs mains du fruit à 
pain, du taro et des bânanes ; ils étaient précédés 
de deux tambours qui * arrivés au bord de la 
mer, s’assirent au pied du pavillon blanc, et se 
mirent à frapper sur leurs instrumens. Leurs com- 
patriotes , qui les suivaient à la file , s’avançèrpnt 
l’un après l’autre ; et après avoir déposé les pré- 
sens qu’ils apportaient, ils se retirèrent dans le 
même ordre. Nous ne tardâmes pas à apercevoir 
Eappo revêtu d’un long manteau de plumes: il 
tenait quelque chose avec beaucoup de soin ; et 
s’étant placé sur un rocher , il nous fit signe de 
lui envoyer un canot. 1 

« Le capitaine Clerke pensa qu’Eappo nous ap- 
portait les restes du commandant , et sa conjecture 
se trouva bien fondée; il prit lapinasse , il alla lui- 
même les recevoir , et il m’ordonna de le suivre 
avec la chaloupe. Lorsque nous fûmes au rivage , 
Eappo entra dans la pinasse , et il remit les restes 
du capitaine Cook enveloppés dans une quantité 
considérable d’une très belle étoffe neuve et cou- 
verts d'un manteau semé de plufnes noires et blan- 
ches. Il s’embarqua avec nous , mais nous ne pûmes 
le déterminer ^ monter à bord de la Résolution: il 
est vraisemblable qu’il ne voulut pas , par décence, 
assister à l'ouverture du paquet. Nous y trouvâ- 
mes les mains du capitaine bien entières ; nous les 
reconnûmes aisément à une longue cicatrice qui 
séparait le pouce de l'index ; nous y trouvâmes de 
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plus l’os du métacarpe et la tête dépouillée de la 
chair ( la chevelure avait ét'é coupée , et elle était 
séparée du crâne et jointe aux oreilles ) ; les os de 
la face manquaient ; nous y trouvâmes aussi ceux 
des deux bras , auxquels pendait la peau des avant- 
bra§; les os des jambes et des cuisses réunis , mais 
sans pieds. Les ligamens des jointures étaient en 
bon état : le tout semblait avoir été àu feu , si j’en 
excepte les mains qui conservaient leur chair, mais 
qui étaient découpées en plusieurs endroits et rem- 
plies de sel , selon toute apparence , afin qu’elles 
se gardassent plus long-temps. La partie du der- 
rière de la chevelure offrait une estafilade , mais 
on ne voyait point de fracture au crâne. Eappo 
nous dit que quelques uns des chefs s’étaient em- 
parés de la mâchoire inférieure et des pieds , et 
que Terriobou mettait en usage tous ses moyens 
pour les ravoir. 

« Eappo et le fils du roi vinrent à bord le 21 au 
matin : ils apportaient le reste des ossemens du 
capitaine Cook : les deux canons de son fusil , ses 
souliers , etquelques autres choses. Eappo s’efforça 
de nous prouver que Terriobou , Mêha-Mêha, et 
lui-même désiraient très sincèrement la paix; qu’ils 
nous avaient donné la preuve la plus décisive de 
leurs intentions pacifiques, et que d’autres chefs , 
dont plusieurs étaient encore nos ennemis , les 
avaient empêchés de nous les donner plus tôt. Il 
montra le plus grand chagrin de la mort des six 
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chefs que nous avions tués, et dont quelques uns 
étaient nos meilleurs amis , i\ ce qu’il nous assura. 

11 nous protesta que la chaloupe de la Découverte 
avait été emmenée par les gens de Paria, vraisem- 
blablement afin de se venger du coup qu il avait 
reçu , et qu elle avait été mise en pièces le lende- 
main. Il ajouta que les bras des soldats de marine, 
dont nous voulions aussi exiger la restitution , 
avaient été emportés par le bas peuple , et qu il 
était impossible de les retrouver; quon n avait 
conservé que les ossemens du capitaine Cook, parce 
qu’ils devaient tomber en partage à ’lerriobou et 
aux éris. 

« Il ne nous restait plus qu’à procéder aux funé- 
railles de notre illustre et malheureux comman- 
dant.' Nous renvoyâmes Eappo, en lui enjoignant 
de mettre le tabou sur toute la baie. Les ossemens 
du commandant ayant été déposés l’apres-midi 
dans une bière, on les jeta à la mer avec 1 appa- 
reil accoutumé. Les lecteurs imagineront , s ils le 
peuvent , quelle fut notre douleur durant cette 
triste cérémonie : ceux qui y assistèrent savent 
qu’il m’est impossible de l’exprimer. 

« Nous n’aperçûmes pas une pirogue dans la baie 
durant la matinée du 22 ; le tabou qu Eappo y 
avait mis la veille , à notre instigation , n avait pas 
encore été révoqué. Nous l’assurâmes que nous 
étions complètement satisfaits, et que le souvenir 
de ce qui s’était passé avait été enseveli dans le 
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cercueil (l’Orono. Nous le priâmes ensuite d'ôter 
le tabou , et de publier que les insulaires pouvaient, 
selon leur usage , nous apporter des provisions. 
Les vaisseaux furent bientôt environnés d'embar- 
cations du pays; la plupart des chefs se rendirent 
sur notre bord; ils témoignèrent un vif chagrin sur 
la mésintelligence survenue enjre nous , et une 
grande joie de ce que nous étions réconciliés. Plu- 
sieurs de nos amis qui ne vinrent pas nous voir 
nous envoyèrent de gros cochons et des provisions» 
Le perfide Koak eait encore la hardiesse de reve- 
nir, mais nous ne voulûmes pas le recevoir. 

Comme nous étions prêts à remettre en mer , 
le capitaine Clerke, convaincu que si la nouvelle 
de nos violences à Oouaïhy arrivait avant nos vais- 
seaux aux îles situées sous le vent, il en résulterait 
des effets fâcheux pour nous, donna ordre de dé- 
marrer. Nous renvoyâmes tous les insulaires vers 
les huit heures du soir ; Eappo et le fidèle Kaïri- 
kia nous firent de tendres adieux. Nous appareil- 
lâmes immédiatement après , et nous sortîmes de 
la baie. Les naturels bordaient en foule le rivage, 
et à mesure que nous passâmes devant eux , ils re- 
çurent nos derniers adieux avec toutes les marques 
possibles d’affection et de bienveillance. 

« Le capitaine Clerke , qui prit le commande- 
ment des vaisseaux après la mort du capitaine 
Cook, acheva la reconnaissance des îles Sandwich, 
avant de. gagner les parages du nord , et d’essayer 
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une seconde fois le passage en Europe par le nord 
de l’Asie et par celui de l’Amérique. Il mouilla le 
I er mars à l’île d’Atouaï, où notre infortuné com- 
mandant avait déjà relâché. 

« Comme notre principal objet en relâchant à 
cette île était de faire de l’eau, on m’envoya à terre 
de bonne heure dans l’après-midi, avec la pinasse 
et le canot remplis de barriques. Outre le canon- 
nier de la Résolution , chargé d’acheter des vivres, 
j’emmenai un détachement de cinq soldats de ma- 
rine. Arrivés sur le rivage, pne foule nombreuse 
nous reçut d’abord d’une manière très amicale ; 
mais elle devint extrêmement incommode dès que 
nous eûmfcs débarqué les futailles. L’expérience 
m’ayant fait voir combien il est difficile de répri- 
mer les habitans de ces mers sans recourir à l'au- 
torité des chefs du pays, je fus très fâché d’ap- 
prendre que tous les chefs étaient dans une autre 
partie de l’île. Nous ne tardâmes pas en effet à 
avoir besoin de leur secours , car il me fut très 
difficile de former , selon notre usage , un cercle 
pour la commodité et la sûreté de ceux qui faisaient 
les échanges. J’en vins à bout cependant , et je 
plaçai des sentinelles pour écarter la populace ; 
mais j’aperçus bientôt un insulaire qui, saisissant la 
baïonnette du fusil d’un de nos soldats, s’efforçait 
de s'en emparer. Il lâcha prise, et il se retira du 
moment où j’approchai ; il revint un instant après, 
tenant d'une main une pique et de l’autre un pa- 
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houa , et ses compatriotes eurent bien de la peine 
à l'empêcher de se battre contre le soldat : une 
légère égratignure qu’il reçut de celui-ci , qui 
voulait l’écarter de notre cercle avait occasioné 
cette dispute. 

Je remarquai que notre situation exigeait beau- 
coup de circonspection et de ménagement; et, en 
conséquence , je défendis de la manière la plus ex- 
presse de tirer ou de faire aucun acte de violence 
sans ordre positif. Je venais de prendre ces mesures 
lorsque ‘les matelots qui remplissaient les futailles 
m’appelèrent à leur secours ; lés naturels se mon- 
traient mal disposés. Ils exigeaient une grande 
hache pour chaque barrique d’eau ; et Ôomrae on 
n’avait point souscrit à leur demande , ils ne vou- 
laient pas permettre aux matelots de rouler nos 
futailles au bord de la mer. 

« Dès que je les eus joints , un insulaire s’avança 
vers moi d’un air très insolent , et établit la même 
prétention. Je lui dis qu’en qualité d’ami je vou- 
lais bien lui offrir une hache , mais que certaine- 
ment j’embarquerais de l’eau sans la payer ; j’or- 
donnai tout de suite aux matelots de la pinasse de 
continuer leurs travaux ; et, afin de les protéger , 
je fis venir trois soldats de marine. 

« Cet acte de vigueur arrêta les insulaires ; ils 
ne troublèrent plus le détachement qui remplissait 
les futailles ; mais ils continuèrent d’ailleurs à nous 
tourmenter et à faire tout ce qui pouvait nous in- 
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commoder et nous irriter. Quelques uns , sous 
prétexte d’aider nos gens à rouler des barriques , 
les éloignaient du chemin et les emmenaient d'un 
autre côté ; plusieurs enlevaient les chapeaux sur 
la tête des matelots; ils saisissaient la basque de 
leurs habits et les tiraient par-derrière ; ils leur 
marchaient sur les talons ; et ces insolences pro- 
duisaient parmi la foule des acclamations et des 
éclats de rire entremêlés d’enfantillages et de ma- 
lices. Ils trouvèrent ensuite moyen de voler le 
baquet du tonnelier et de lui arracher son sac; 
mais ce dont ils espéraient le plus de s’emparer 
était les fusils des soldats de marine qui se plai- 
gnaient à chaque instant de leurs attaques. Quoi- 
que la plupart eussent toujours des égards et de 
la déférence pour moi , ils ne me laissèrent pas 
partir sans me faire contribuer pour quelque 
chose à leur butin ; l’un d’eux s’approcha de moi 
d’un air familier , et il eut l’adresse de distraire 
mon attention taudis qu’un de scs camarades m’en- 
leva mon épée que je tenais négligemment à la 
main , et il s’enfuit avec la rapidité de l’éclair. 

« Nous ne pouvions sa ns danger recourir à la 
force : cherchant donc à nous garantir le mieux 
que nous pourrions des effets de leur insolence , 
nous n’avions rien à faire d’ailleurs qu’à nous y 
soumettre. Mes inquiétudess’accrurentnéanmoins; 
car j’appris bientôt du sergent des soldats de ma- 
rine que, s’étant retourné brusquement, il avait 
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vu derrière moi un insulaire qui tenait un pahoua 
prêt à me frapper. Il se trompait peut-être , mais 
il est sûr que notre position était alarmante et cri' 
tique , et que la plus légère erreur de nôtre part 
aurait pu nous être fatale. Comme ma petite troupe 
était séparée en trois détachemens ; qu’une partie 
remplissait les barriques, qu’une autre roulait les 
futailles au bord de la mer , et que la troisième 
achetait des vivres à quelque distance de là , je 
pensai un moment qu’il convenait de la rassem- 
bler pour exécuter et protéger un seul service à la 
fois ; mais, après y avoir réfléchi , je jugeai qu’il 
valait mieux ne rien changer à nos premières dis- 
positions ; car , en cas d'attaque sérieuse , toute 
notre troupe , quoique placée de la manière la 
plus avantageuse , n’aurait jamais pu faire qu’une 
faible résistance : d’un autre côté , je crus impor- 
tant de montrer aux insulaires que nous n’avions 
pas peur; et, ce qui était encore plus essentiel, nous 
tenions par notre séparation la foule divisée; une 
portion assez considérable d’entre eux ne fut oc- 
cupée que de nous vendre des provisions. 

« 11 est probable que la crainte de nos armes à 
feu fut la principale cause de leur lenteur à nous 
attaquer : la confiance qu’elles nous inspiraient , 
puisque nous n’opposions que cinq soldats de ma- 
rine à leur grand nombre , leur donna sans doute 
une haute opinion de notre supériorité. C’était à 
nous à maintenir cette idée ; et je dois dire à Thon- 


Digitized by Google 



COOK. 


IOI 


neur de mes détachemens , qu’il eût été impossible 
de se mieux conduire pour renforcer cette impres- 
sion. lis souffrirent avec une modération et une 
patience extrêmes tout ce qui pouvait être inter- 
prété comme uneplaisanterie; et lorsqu’ils voyaient 
que les insulaires faisaient une tentative sérieuse 
pour les interrompre, ils les contenaient avec des 
regards foudroyans et des menaces. Nous parvîn- 
mes ainsi à ramener toutes nos futailles au bord 
de la mer sans aucun accolent gFave. 

« Tandis qu’on les embarquait sur le grand 
canot, les naturels , sentant qu’ils n’auraient bien- 
tôt plus d’occasions de nous piller , devinrent à 
chaque instant plus hardis et plus insolens. Le ser- 
gent des soldats de marine me représenta combien 
il serait avantageux pour nous de faire entrer sa 
petite troupe la première dans les canots , parce 
que les fusils des soldats , principal objet de l’avi- 
dité des insulaires , se trouveraient hors de leur 
portée , et, en cas d'attaqup , les soldats nous dé- 
fendraient avec plus de succès que s’ils étaient sur 
la côte. 

« Nous avions tout embarqué , et il ne restait 
plus à terre que M. Anderson, notre canonnier, un 
matelot et moi. Comme la pinasse était au-delà du 
ressac que nous devions traverser à la nage , j’or- 
donnai au canonnier et au matelot de se jeter à la 
mer et de se sauveren hâte, ajoutant que je les sui- 
vrais* Ce qui me surprit beaucoup , ils refusèrent 
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l'un et l'autre d’obéir, et nous nous disputâmes 
tous trois pour savoir qui demeurerait le dernier 
sur le rivage. J'avais parléau matelotd’une manière 
trop vive un moment auparavant ; il crutsansdoute 
que je doutais de sa bravoure, et il conçut cet acte 
bizarre de générosité. Notre vieux canonnier , 
voyant qu’il s’agissait d’une affaire d’honneur , 
pensa qu’il devait y prendre part. Nous serions 
peut-être restés quelque temps dans cette position 
singulière, si la dispute n’avait été terminée par 
des pierres qui commençaient à tomber autour de 
nous, et par les cris des équipages des canots qui 
nous avertissaient de nous retirer promptement, 
parce que les naturels nous suivaient dans l’eau 
avec des massues et des piques. J'atteignis le pre- 
mier lé bord de la pinasse : m’apercevant que 
M. Anderson se trouvait à quelque distance par- 
derrière , et qu’il n’était pas encore hors de dan- 
ger , je recommandai aux soldats de marine de 
tirer un coup de fusil; ils furent si empressés 
d’exécuter mon ordre, qu’ils en tirèrent deux , et 
lorsque je fus entré dans le canot, je vis les natu- 
rels en fuite. Il ne restait sur la grève qu'un homme 
assis auprès d’une femme; cet homme essaya plu- 
sieurs fois de se lever; il n'en eut pas la force, et je 
remarquai avec beaucoup de regret qu’il était blessé 
h l'aine. Ses compatriotes revinrent bientôt après , 
et ils formèrent un cercle autour de lui ; ils agitè- 
rent leurs piques et leurs dagues avec un air de 
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menace et de défi; mais avant que nous fussions 
arrivés aux vaisseaux, ils furent chassés du rivage 
par quelques insulaires que nous prîmes pour 
des chefs. 

« Durant notre absence , le capitaine Clerke avait 
eu les plus vives inquiétudes sur notre sûreté; et 
ce qui augmenta beaucoup ses craintes , il avait mal 
compris ce que lui avaient dit quelques naturels 
qui se trouvaient à bord. Le nom du capitaine 
Cook , fréquemment répété , et accompagné de 
détails de mort et de carnage, lui fit conclure 
qu’ils étaient instruits de ce qui nous était arrive 
à Oouaïhy, et qu’ils rappelaient ce malheureux* 
évènement : mais le discours des insulaires avait 
- rapport aux guerres causées par les chèvres que 
le capitaine Cook avait laissées à Oniheaou, et au 
massacre de ces pauvres chèvres au milieu de la 
querelle qu’elles avaient produite. Le capitaine 
Clerke , persuadé que cette conversation animée 
et ces tableaux effrayans avaient rapport aux san- 
glantes disputes que nous avions eues k Oouaïhy , 
et y voyant d'ailleurs un désir de vengeance de la 
part des habitans de ces îles, ordonna d’équiper 
et d’armer les canots, et de les envoyer à notre 
secours. 

« On me chargea le lendemain de retourner a 
terre avec le détachement de l'aiguade. Les dan- 
gers que nous avions courus la veille déterminèrent 
le capitaine Clerke à nous donner une garde de 


Pigitized by Googl 




1 o4 LIVRE 111 , CHAPITRE V. 

quarante hommes. Cette précaution n’était pas né- 
cessaire, car nous trouvâmes la place entièrement 
libre, et le terrain entre le lieu du débarquement 
et la source, consacré par de petits pavillons blancs. 
Nous jugeâmes que quelques chefs étaient venus 
visiter ce canton, et que, n’ayant pu s’y arrêter, 
ils avaient eu la bonté de s’occuper de notre sûreté 
et de notre repos. Nous vîmes de l’autre côté de la 
rivière, adroite , plusieurs hommes armés de lon- 
gues piques et de dagues; mais ils n’essayèrent pas 
de troubler nos opérations. Leurs femmes traver- 
sèrent la rivière, et elles s’assirent sur le bord, tout 
•près de nous. A midi, nous déterminâmes quel- 
ques uns des hommes à nous apporter des cochons 
et des racines, et même à les apprêter. Dès que 
nous eûmes quitté la grève, ils vinrent sur le ri- 
vage , et l'un d’eux nous jeta une pierre : tous les 
autres ayant paru désapprouver sa conduite , nous 
ne crûmes pas devoir montrer du ressentiment. 

« Le 3 , nous achevâmes de remplir nos futailles 
sans éprouver beaucoup d’obstacles. De retour 
aux vaisseaux , nous apprîmes que plusieurs chefs 
avaient été à bord, et qu’ils avaient fait des excuses 
sur la conduite de leurs compatriotes. Ils attribuè- 
rent ces désordres à des disputes qui subsistaient 
parmi les principaux personnages de l’ile, et qui 
occasionaient du trouble et de l'insubordination. 
Toneoneo, qui exerçait l’autorité suprême l'année 
précédente, à l’époque 4e notre relâche, et un 
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jeune homme nommé Teavi, se disputaient le 
gouvernement d’Atouaï : ils étaient l’un et l’autre 
petit-fds de Perrioranni , roi d'Ouahou , qui avait 
donné le gouvernement d’Atouaï au premier , et 
celui d’Onihéaou au second. Les chèvres que 
nous avions laissées à Onihéaou l’année d’aupara- 
vant, avaient donné lieu à la querelle. Toneoneo 
les réclamait, sous prétexte que cette île dépen- 
dait de lui : les amis de Teavi faisaient valoir le 
droit de possession : les deux partis soutenaient 
leurs prétentions par la force; et, peu de jours 
avant notre arrivée, il y avait eu une action dans 
laquelle Toneoneo avait été battu. Cette victoire 
devait avoirpour Toneoneo dessuites plus fâcheuses 
encore que la perte des chèvres ; car la mère de 
Teavi avait pris un second mari qui était chef d’A- 
touaï; et, à la tête d’une faction puissante, ce chef 
voulait profiter d’une occasion si favorable pour le 
chasser entièrement de l’île , et donner le gouver- 
nement au fils de sa femme. Les chèvres avaient 
multiplié : on en comptait six qui, en peu d’an- 
nées, auraient vraisemblablement propagé cette 
race aux îles Sandwich; mais j’ai déjà dit qu’elles 
furent tuées durant la querelle. 

« La mère , la sœur et le beau-père du jeune 
prince vinrent le 4 à bord de la Résolution , suivis 
de plusieurs chefs de leur parti : ils firent présent au 
capitaine Clerke de diverses choses curieuses et de 
prix : ils lut donnèrent entre autres des hameçons 
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de pêche, qu’ils nous dirent composés des osse- 
mens du père de notre vieil ami Terriobou , tué 
dans une descente malheureuse faite sur 111e 
d Ouoahou ; et la sœur du prince lui offrit un 

chasse-mouche dont la poignée était un os d'homme, 

trophée qu’elle avait reçu de son beau-père. Le 
jeune Teavi n’était pas de la visite : il était occupé , 
à la suite de sa victoire, de quelques cérémonies 
religieuses qui devaient durer vingt jours. 

« Le 5 et le 6 furent employés à remplir à terre 
les futailles de la Découverte ; les charpentiers cal- 
fatèrent les vaisseaux , et firent les autres prépara- 
tifs necessaires pour la campagne que nous allions 
entreprendre. Les naturels ne nous incommodè- 
rent plus, et ils nous apportèrent une quantité 
considérable de cochons et de végétaux. 

« Un insulaire vint à bord de la Découverte avec 
un morceau de fer dont il nous pria de lui faire un 
pahoua. Les officiers et les matelots examinèrent 
soigneusement ce morceau de métal, et ils jugè- 
rent qu’il avait servi de cheville au bordage d'un 
grand navire. Ils ne purent découvrir en quel pays 
on 1 avait façonné ; mais à la couleur terne (i) du 
métal et à la différence qu’ils aperçurent entre 


(i) Lo fer que nous trouvâmes chez les bahitans de la baie de 
Noutka , et qui avait presque toujours la forme d’un couteau , était 
sensiblement beaucoup plus terne que le nôtre. 
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cette cheville et les nôtres , ils jugèrent quelle 
n’était sûrement pas de fabrique anglaise. Cette 
observation les détermina à demander à 1 insulaire 
à quelle époque et dans quel lieu il s’était procure 
cette cheville; et s’ils ne se méprirent point, il 
l’avait tirée d’une pièce de bordage plus grosse que 
la bitte d’un câble, qui lui servit de terme de com- 
paraison : ils jugèrent de plus que cette pièce de 
bordage avait été amenée sur les cotes de 1 de 
depuis que nous l’avions quittée au mois de jan- 
vier 1778. 

« Le 7 , nous reçûmes de Toneoneo une visite 
inattendue. Lorsqu’il eut appris que la princesse 
douairière était sur notre vaisseau, nous eûmes 
bien de la peine à le déterminer à monter à bord , 
non qu’il parût craindre pour sa sûreté , mais parce 
qu’il ne voulait pas la voir. Leur entrevue fut ac- 
compagnée de coups d œil de haine et^de dédain 
qu’ils se lancèrent. Il demeura peu de temps parmi 
nous , et il nous sembla très abattu; mais nous re- 
marquâmes avec surprise qu’à son arrivée et à son 
départ, les femmes se prosternèrent devant lui, et 
que tous les naturels dont nous étions environnés 
lui rendirent les mêmes hommages qu’aux person- 
nages de son rang. Il est extraordinaire qu un 
homme qui était en état de guerre avec les parti- 
sans de Teavi , et qui se disposait même à une se- 
conde bataille , ait eu la hardiesse de venir seul au 
milieu de ses ennemis : mais il faut observer que 
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les dissensions civiles, qui sont très communes dans 
toutes les îles du grand Océan, ne semblent pas en- 
traîner beaucoup de fureur ou d’efl'usion de sang ; 
que le gouverneur déposé continue de jouir de la 
dignité d’éri , et qu’on lui permet de faire usage de 
tous les moyens pour recouvrer l’importance qu’il 
a perdue. Au reste, j’aurai occasion de traiter cette 
matière quand je communiquerai les renseigne- 
mens que nous nous sommes procurés sur Tétât 
politique de ces îles. » 

Les deux vaisseaux partirent de l’île d’Atouaï le 
8 au matin, et à trois heures de l’après-dînée ils 
mouillèrent à l’île d’Orihooua, où ils demeurèrent 
jusqu’au i 3 . Comme ils s’éloignèrent alors des îles 
Sandwich pour n’y plus revenir, nous allons insé- 
rer ici la description générale de ces îles , d’après 
les observations des capitaines Cook et King. 

« Ce groupe est composé de onze îles, qui s’é- 
tendent, en latitude depuis i8° 54 ’ jusqu’à 22 0 
i 5 ’ nord , et en longitude de 199 0 36 ’ à 208° 60’ 
est. Les naturels les appellent: 1. Oouaïhy , 2. 
Mooui , 3 . Ranaïoxx Oranaï, 4 . Morotinni ou Mo- 
rohinni , 5 . Kahoaouroui ou Tahouriaoua , 6. 
Morotoï ou Moro/coï, 7. Ouoahoii ou Oahou , 8. 
Atouaï , et quelquefois Koouaï ( 1 ) , 9. Neihihao 


( 1 ) Il faut observer que les habitans des iles situées au veut em- 
ploient le k au lieu du t; qu’ils disent, par exemple , Morvkoï au 
lieu de Moroloi • 
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ou Onihêaou , io. Orihooua ou Rihoaoua , et 1 1 . 
Tahoura; excepté Morotinniet Tahoura, elles sont 
toutes habitées. Outre ces onze terres, les gens du 
pays nous dirent qu’il y en aune douzième appelée 
Modoupapapa (i) ou Komodoupapapa , située à 
l’ouest sud-ouest de Tahoura ; qu’elle est basse et 
sablonneuse , et qu’on y va seulement prendre des 
tortues et des oiseaux de mer. Comme je n’ai pas 
appris qu’ils en connaissent aucune autre, il est 
probable qu’il n’en existe point aux environs de 
ce petit archipel. 

« Cook leur a donné le nom à! îles Sandwich , 
en l’honneur du comte de Sandwich , premier 
lord de l’amirauté. 

« Oouaïhy , la plus orientale et la plus grande 
de ces îles , a la forme d’un triangle presque équi- 
latéral. Sa plus grande longueur ,. dans la direc- 
tion du nord au sud , est de vingt-huit lieues et 
demie; sa largeur de vingt-quatre lieues, et sa 
circonférence d’environ deux cent quatre-vingt- 
treize milles anglais. 

« Les districts du nord-est de cette île sont 
montueux. Le Mont-Kaah ou Mouna-Kaah, dont 
le sommet se termine par trois pics, est couvert 
d’une neige perpétuelle. Il est très escarpé ; sa 


(i) Modou signifie lie, et papapa signifie plat ou uni. Le rapi 
taiuc Cook, donne à celle île lenomde Tammatapappa. 
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partie inférieure est revêtue de bois. On l’aperçoit 
distinctement en mer à quarante lieues de dis- 
tance. Au nord de cette montagne , la côte con- 
siste en falaises hautes et escarpées , du haut des- 
quelles se précipitent de magnifiques cascades. 
Le pays s'élève vers l’intérieur par une pente 
douce; il est coupé par des vallées étroites, ou 
plutôt des ravines profonde^. Il nous parut bien 
cultivé , et nous y vîmes un grand nombre de vil- 
lages. Au sud de Mouna-Kaah , la côte est d'une 
hauteur médiocre, et l’intérieur du pays semble 
être plus uni et moins entrecoupé de ravines que 
dans le nord. Le long de cette partie de 111e, de- 
vant laquelle nous croisâmes pendant près d’un 
mois , il y a une grosse houle et un ressac très 
fort; nous ne trouvions pas fond avec la sonde; et 
comme nous apercevions des écueils le long de la 
côte , nous nous en approchions le moins que 
nous pouvions. 

« L’extremité orientale d’Oonaïhy est basse. 
La pente du terrain vers l’intérieur est presque 
insensible. Tout le pays est couvert de cocotiers 
et d arbres à pain. Ce canton est, autant que nous 
pûmes en juger, le plus beau de l’île. A l’extré- 
mite sud-ouest, les montagnes s'élèvent brusque- 
ment du bord de la mer, et ne laissent entre elles 
et la plage qu’une bordure étroite de terrain bas. 
Le flanc des montagnes est couvert d’une belle 
verdure. En doublant la pointe orientale de 111e , 
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nous vîmes une autre montagne couverte de neige. 
Son nom est Mouna-Roa , ou le Grand-Mont. 
Nous l’aperçûmes constamment tant que nous 
prolongeâmesla côtesud-est. Son sommet est aplati, 
et forme ce que les marins appellent une table. 
Sa cime est ensevelie sous des neiges perpé- 
tuelles ; nous les vîmes une fois descendre assez 
bas le long de ses flancs , mais en petite quan- 
tité. La plus grande partie de celles-ci disparut en 
peu de jours. 

« La ligne des neiges perpétuelles sous le tro- 
pique , telle qu’elle a été déterminée par La Con- 
damine , d’après les observations faites dans les 
Andes , indique la hauteur du Mouna-Roa , à 
2,100 toises au moins au-déssus du niveau de la 
mer, ce qui excède de 35 o toises la hauteur du 
pic deTeydeou de Ténériffe. Les pics de Mouna- 
Roa nous parurent avoir un demi-mille d'éléva- 
tion ; et comme ils sont entièrement couverts de 
neige , la hauteur de leurs sommets ne doit pas 
être moindre de 2 , 25 o toises au-dessus de la 
mer. Il est probable néanmoins que ces deux mon- 
tagnes sont beaucoup plus hautes ; car dans les 
îles , l’effet de la chaleur de la mer doit nécessai- 
rement faire monter la ligne de la neige, à lati- 
tudes égales , plus haut que lorsque l’atmosphère 
est refroidie de tout les côtés par un espace im- 
mense de neige perpétuelle. 

« La côte du sud-est offre un aspect triste et af- 
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freux. Tout le pays paraît avoir été bouleversé 
par une catastrophe terrible. Le sol est couvert 
partput de cendres volcaniques , et coupé en plu- 
sieurs endroits de sillons noirs qui se prolongent 
vers ia mer, et qui semblent marquer le cours de 
la lave vomie par le mont Roa , il ne doit pas y 
avoir très long-temps. Le promontoire méridio- 
nal semble n’être composé que de scories de vol- 
cans. Sa pointe , qui s’avance dans la mer, ne con- 
siste qu’en rochers crevassés et brisés, entassés 
confusément les uns sur les autres, et terminés 
par des sommets aigus. 

« Malgré l'aspect lugubre de cette partie de 
l île, on y voit beaucoup de villages épars. La 
raison de cette population- nombreuse est toute 
simple : les insulaires, n’ayant point de bétail, 
n’ont pas besoin de pâturages , et préfèrent par 
conséquent les terrains les plus commodes pour la 
pêche, ou les plus convenables pour y cultiver 
des ignames ou des bananes. Or, au milieu de ces 
ruines entassées , il y a plusieurs espaces de sol 
fertile qui sont soigneusement cultivés, et la mer 
voisine abonde en poisson excellent. Les côtes 
septentrionale et méridionale n 'offrent pas de port, 
ni le plus petit abri pour les navires. 

« Dans la partie du sud-ouest est la baie de Ka- 
rakoua , à jamais fameuse par la funeste catastro- 
phe qui nous priva de notre commandant. On ne 
voit le long de la côte que de grosses masses de 
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scories, et des fragraens de rochers noirs et brû- 
lés. Au-delà, le terrain s’élève graduellement 
pendant deux milles et demi , et paraît avoir été 
couvert auparavant de pierres brûlées et éparses. 
Les insulaires ont pris la peine de les enlever jus- 
qu’à une profondeur de trois pieds, et même plus: 
travail bien pénible sans doute , mais dont ils ont 
été amplement dédommagés par la fertilité du 
sol qui produit en abondance du mûrier à pa- 
pier , des patates , du fruit à pain , des cocos , etc. 
Les champs sont séparés par des murs en pierre. 

« De la pointe la plus occidentale à l’extrémité 
la plus septentrionale de 111e , la côte forme une 
vaste baie appelée Toe-yah-yah , et bornée au 
nord par deux hautes montagnes. Le pays , aussi 
loin que l’œil pouvait y pénétrer, nous sembla 
fertile et bien habité ; mais il manque d’eau 
douce. 

« L île la plus grande après Oouaïhy est Moui , 
éloignée de huit lieues dans le nord-nord-ouest 
de la première. Elle a cent quarante milles géo- 
graphiques de circonférence. Un isthme bas la par- 
tage en deux presqu’îles circulaires , dont la plus 
orientale , qui porte le nom d 'Ouhamadoua , est 
deux fois plus grande que l’occidentale appelée 
Ouaïroukou. Les montagnes des deux presqu’îles 
s’élèvent à une très grande hauteur, car nous les 
avons aperçues à près de trente lieues de distance. 
Les côtes septentrionales, de même que cellps 
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d’Oouaïhy , sont escarpées ; le pays offre la même 
verdure brillante et la même fertilité. Depuis la 
pointe occidentale , qui est basse , un banc de 
sable s’étend à une distance considérable vers Ra- 
naï ; et au sud de ce banc s’ouvre une baie spa- 
cieuse dont le rivage est sablonneux et ombragé de 
cocotiers. U est probable que l’on y trouverait un 
bon mouillage à l’abri des vents régnans , et que 
la plage est commode pour y débarquer. Au-delü}, 
le pays offre la perspective la plus romantique. 
Les montagnes s’élèvent presque perpendiculai- 
rement , et se terminent par des pics des formes 
les plus variées. Leurs flancs escarpés et les ravins 
profonds qui les séparent sont couverts d'arbres , 
parmi lesquels nous remarquâmes que ceux qui 
produisent le fruit à pain sont les plus nombreux. 
Les sommets de ces montagnes sont pelés, et 
d’une couleur brune-rougeâtre. Les insulaires nous 
dirent qu’il y a au sud de la pointe orientale un 
port qui est bien meilleur que celui de Karaka- 
koua ; ils ajoutèrent que sur la côte du nord-ouest 
on trouve le port de Kipou-hipou.. 

« Tahoura est une petite île située au large de 
la partie sud-est de Moui , dont elle est éloignée 
de trois lieues. Cette île est dénuée de bois ; le sol 
paraît être sablonneux et stérile. Entre Tahoura 
et Moui , se trouve la petite île de Morrotinni , 
qui est inhabitée. . • , .■ 

.< Morotoï n’est qu’à deux lisues et demie dans 
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l’ouèst-nord-ouest de Moui. La côte sud-ouest, 
la seule dont nous nous soyons approchés, est 
très basse , mais au-delà le pays s’élève considé- 
rablement ; et à la distance d'où hous le vîmes , il 
nous parut entièrement dénué de bois. On nous 
dit que les ignames sont la principale production 
de Morotoï. H y a probablement de l’eau fraîche ; 
les côtes du sud et de l’ouest forment plusieurs 
baies qui annoncent un bon abri contre les vents 
alises. 

■« Ranaï est à peu près à trois lieues de distance 
de Moui et de Morotoï , et située au sud-ouest 
du détroit qui sépare ces deux îles. Le pays , dans 
le sud , est haut et âpre , mais les autres parties de 
l’île ont un aspect plus agréable , et semblent être 
bien habitées. Nous apprîmes que Morotoï pro- 
duit peu de bananes et d’arbres à pain, mais 
qu’elle est féconde en racines , telles que les igna- 
mes , les patates et le taro. 

« Ouoahou est à sept lieues dans le nord-ouest 
de Morotoï. Nous n’en avons vu que les parties du 
nord-est et du nord-ouest ; elle nous a paru la 
plus belle île de tout le groupe. Sa surface offre , 
par la verdnre des montagnes , la variété des bois 
et des prairies, et la fertilité des vallées en cul- 
ture , une perspective dont rien ne peut surpasser 
la beauté. 

« Atouaï est éloignée d’Ouoahou d’environ 
vingt-cinq lieues dans le nord-ouest. Sa surface 
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dans le nord-est et le nord-ouest est âpre et ra- 
boteuse ; dans le sud , elle est plus unie. Les mon- 
tagnes vont en s’élevaut par une pente douce de- 
puis le bord de la mer , et à une certaine distance , 
sont couvertes de bois. Ses productions sont les 
mêmes que celles des autres îles ; mais les habi- 
tans l’emportent beaucoup sur les insulaires voi- 
sins par le soin qu’ils donnent à leurs plantations. 
Dans les terrains bas contigus à la baie où nous 
étions mouillés, ces plantations étaient séparées 
par des tranchées profondes et régulières ; les 
haies étaient tenues avec une propreté qui appro- 
chait de l’élégance , et les chemins qui les traver- 
saient étaient tracés et exécutés d’une manière qui 
aurait fait honneur à un ingénieur européen. 

« Onihéaou est située à cinq lieues à l’ouest 
d’Atouaï. Sa côte orientale est haute, et s’élève 
brusquement de la surface de la mer ; mais le reste 
de nie est bas , excepté un gros cap escarpé et 
rond à la pointe sud-est. Onihéaou produit beau- 
coup d’ignames et de ti , espèce de racine douce. 
Nous n’en tirâmes aucune autre espèce de vivres. 

« Orihooua et Taboura sont deux petites îles 
dans le voisinage d Onihéaou. La première ne 
conssite qu’en un seul monticule assez haut , joint 
par un récif de corail à l’extrémité septentrionale 
d’Onihéaou. La seconde, située au sud-est, es t 
inhabitée. 

« Le climat des îles Sandwich dillère peu de 
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celui des îles Antilles situées par la même latitude ; 
en tout cependant, il est peut-être un peu plus 
tempéré. Le thermomètre placé à terre , dans la 
baie de Karakakoua , ne s’éleva jamais au-dessus 
de 88° ( 24° 86 R. ) , et même il n’atteignit cette 
hauteur qu’une fois. 

« N’ayant pas été aux îles Sandwich dans les 
mois orageux , nous n’avons pu remarquer si elles 
sont sujettes aux ouragans et aux vents impétueux 
qu’on éprouve aux Antilles ; mais , comme les na- 
turels du pays ne nous ont pas attesté ce fait d’une 
manière positive , et que nous n’avons aperçu au- 
cune trace de ces convulsions de l’atmosphère , il 
y a lieu de croire qu’elles ressemblent à cet égard 
aux îles de la Société et des Amis, qui , en général, 
essuient peu d'ouragans. 

« Durant les quatre mois que nous passâmes sur 
les parages de ces îles , il y eut plus de pluie qu’il 
n’en tombe ordinairement pendant la saison sèche 
aux Antilles. Nous vîmes communément des 
nuages se rassembler autour des sommets des 
montagnes , et verser de la pluie sous le vent ; 
mais ces nuages se dispersent lorsque le vent les 
a séparés de la terre ; ils se perdent dans l’atmo- 
sphère , et ils sont remplacés par d’autres : c’est 
ce qui arrivait chaque jour à OoHaïhy. Les mon- 
tagnes étaient pour l’ordinaire enveloppées d’un 
nuage ; des ondées tombaient successivement sur 
les diverses parties de l’intérieur de l’île , tandis 
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qu'on avait un beau temps et uri ciel pur aux bords 

de la mer. 

a Nous eûmes tous les jours et toutes les nuits 
une brise de terre et une brise de mer, dans la 
baie de Karakakoua. 

« Les quadrupèdes de ces îles , ainsi que de 
toutes les autres qu’on a découvertes dans le grand 
Océan, se réduisent aux chiens, aux cochons et 
aux rats. Les chiens sont de la même espèce que 
ceux de Taïti ; ils ont les jambes courtes et tortues, 
le dos long et les oreilles droites. Je n’ai aperçu 
de variétés que dans leurs peaux ; quelques unes 
offrent de longs poils grossiers, et la robe des 
autres est fort douce. Ils sont extrêmement pares- 
seux et à peu près de la taille du chien qu’on em- 
ploie en Angleterre à tourner la broche , et que 
par cette raison l’on nomme turnspit. Il faut peut- 
être attribuer leur paresse à la manière dont on 
les traite, plutôt qu’à une disposition naturelle. 
En général , on les nourrit et on les laisse vivre 
avec les cochons ; et je ne me souviens pas d’en 
avoir vu un seul servir de compagnon à l’homme. 
L’usage des habitans du pays , qui les mangent , 
les écartera toujours de la sooiété ; et comme il n’y 
a dans l’île ni bête de proie ni gibier , il est vrai- 
semblable que les qualités sociales du chien , sa 
sagacité , sa fidélité et son attachement pour son 
maître , demeureront toujours inconnues aux na- 
turels. 
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« Les îles Sandwich ne paraissent pas avoir en 
proportion de leur étendue autant de chiens que 
Taïti ; mais d’un autre côté on y trouve plus de 
cochons , et la Êce en est plus grosse et d’un pouls 
plus considérable, La quantité que nous ch tirâmes 
fut réellement extraordinaire. Nous croisâmes ou 
nous mouillâmes près de quatre mois à la hauteur 
de la côte , ou dans le havre d’Oouaïhy Durant 
cet intervalle , on servit tous les jours une port' on 
énorme de porc frais aux deux équipages , et notre 
consommation fut évaluée à soixante barriqui s de 
cinq quintaux chacune. Nous en embarquâmes 
soixante autres barriques , et au milieu d une telle 
abondance, on en gaspilla une quantité incroj able. 
La plus grande partie de ces cochons nous vint de 
l’île d’Oouaïhy seule , et cependant nous ne nous 
aperçûmes pas à notre départ qu’ils y fussent 
épuisés, ou môme diminués. 

« Les oiseaux des lies Sandwich égalent en 
beauté tous ceux que nous avons vus ailleurs du- 
rant le voyage. On y en trouve un grand nombre; 
mais les espèces n’en sont pas variées. 

« Les productions végétales sont à peu près les 
mômes que celles des autres îles du grand Océan. 
J’ai déjà dit que nous n’avions mangé nulle part 
de meilleure racine de taro , et que nous attri- 
buâmes son excellente qualité à la culture sèche 
qu’on lui donne. Les arbres à pain n’y sont pas 
aussi abondans que sur les fertiles plaines de Taïti ; 
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mais ils y produisent une quantité double de 
fruits. En général, les arbres ont à peu près la 
même hauteur qu'aux îles de la Société; mais les 
branches sortent du tronc beauflbup plus bas et 
avec plus d’abondance. La grosseur des cannes à 
sucre est extraordinaire ; on nous en apporta à 
Atouaï une qui avait onze pouces un quart de cir- 
conférence , et qui offrait quatorze pieds de tige 
bons à manger. 

« Les insulaires d’Onihéaou nous vendirent 
plusieurs grosses racines brunes , de la forme d’un 
igname et du poids de six à dix livres ; le suc 
qu’elles donnent en abondance est très doux et 
d’une saveur agréable, et nous jugeâmes qu’il 
peut fort bien tenir lieu de sucre ; les naturels du 
pays l’aiment passionnément; ils l’emploient à 
chacun de leurs repas, et nos gens le trouvèrent 
aussi très bon et très sain. Nous n’avons pu dé- 
couvrir à quelle espèce de plantes appartiennent 
ces racines , car nous avpns essayé vainement de 
nous en procurer des feuilles. Nos botanistes ont 
supposé qu’elles sont produites par une fougère. 

« Les habitans des îles Sandwich sont certaine- 
ment de la même race que ceux de la Nouvelle- 
Zélande , des îles de la Société et des Amis , de 
l’île de Pâques et des Marquésas , race qui occupe, 
sans aucun mélange , toutes les terres qu’on con- 
naît entre le 47* degré de latitude nord , et le 20 e 
degré de latitude sud , et les 180 0 et les 260° de 
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longitude orientale. Ce fait, quelque extraordi- 
naire qu'il paraisse, est assez prouvé par l’analogie 
frappante qu’on remarque dans les mœurs , les 
usages des divers peuples , et la ressemblance gé- 
nérale de leurs traits , et il est démontré d’une 
manière incontestable par l’identité absolue des 
idiomes. 

« Il n’est pas aisé de dire , remarque Cook , 
comment une seule nation s’est répandue dans 
toutes les parties du grand Océan sur un si grand 
nombre d’iles séparées les unes des autres par un 
intervalle si considérable. On la trouve depuis la 
Nouvelle-Zélande au sud , jusqu’aux îles Sand- 
wich au nord , et du levant au couchant , depuis 
1 îles de Pâques jusqu’aux Nouvelles-Hébrides, 
c’est-à-dire sur une étendue de 6o° de latitude , 
ou de douze cents lieues du nord au sud , et de 
83 Q de longitude , ou de seize cents soixante lieues 
de l’est à l’ouest. On ne sait pas encore jusqu’où 
vont ses colonies dans chacune de ces directions ; 
mais , d’après les observations faites durant mon 
second voyage et durant celui-ci , je puis assurer 
que si elle n’est pas la nation du globe la plus nom- 
breuse, c’est sûrement la plus étendue. 

« Les savans n’auront peut-être pas de peine à 
deviner quelle est la contrée primitive de cette 
nation , et par quels degrés elle s’est répandue sur 
un aussi grand espace. Elle a beaucoup d’allînilé 
avec quelques unes des tribus indiennes qui habi- 
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tent les îles Ladrones et les îles Carolines , et il 
est aisé de voir qu’elle a aussi la même analogie 
avec les Baltas et les Malais ; mais il n’est pas fa- 
cile de déterminer l’époque de ses émigrations. 
Elle est probablement fort ancienne ; car chacune 
des îles est très peuplée , et les traditions des in- 
sulaires sur leur origine sont absolument fabu- 
leuses. D’un autre côté , leur idiome , en général , 
est si peu corrompu, leurs coutumes et leurs 
manières se ressemblent tellement , qu’on est tenté 
de croire cette époque peu éloignée. 

« La taille des naturels des îles Sandwich est , 
en général, au-dessous de la moyenne; ils sont 
bien faits ; leur démarche est gracieuse ; ils cou- 
rent avec agilité , et ils peuvent supporter de gran- 
des fatigues. Les hommes cependant sont un peu 
inférieurs , du côté de la force et de l’activité, aux 
habitans des îles des Amis ; et les femmes ont les 
membres moins délicats que celles du Taïti ; leur 
teint est un peu plus brun que celui des Taïtiens ; 
leur figure n’est pas aussi belle. Un grand nombre 
d'individus des deux sexes ont cependant la phy- 
sionomie agréable et ouverte. Leur chevelure est 
d’un noir-brunâtre ; elle n’est pas universellement 
lisse comme celle des sauvages de l’Amérique, ni 
universellement bouclée comme celles des nègres 
de l’Afrique : elle varie âcet égard , ainsi que celle 
des Européens. Voici une particularité frappante 
(ju’on observe sur tous les individus de cette grande 
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naiion ; et je ne sache pas qu’on l’ait indiquée. Les 
plus beaux visages offrent toujours des narines 
pleines , mais qui ne sont ni aplaties, ni allongées , 
ce qui les distingue des Européens. On peut, avec 
quelque vraisemblance , attribuer cet effet à leur 
manière de saluer , car alors ils pressent l’extrémité 
de leur nez contre celle du nez de l’homme à qui 
ils veulent faire une politesse. 

« On trouve parmi les éris des ils Sandwich la 
supériorité extérieure qu'on observe chez ceux 
des autres îles. Ceux que nous vîmes étaient , sans 
aucune exception , parfaitement bien faits , tandis 
que les classes inférieures du peuple , d’une stature 
moins belle d’ailleurs , sont sujettes à ces variétés 
de taille et de figure qu’offre la populace de 1 Eu- 
rope. Il y a plus d’individus difformes que dans 
aucune des autres îles du grand Océan. Deux nains 
vinrent à bord tandis que nous croisions à la hau- 
teur d Oouaïhy ; le premier était un vieillard de 
quatre pieds deux pouces , mais bien proportionné ; 
le second était une femme à peu près de la même 
taille. Nous vîmes ensuite trois bossus et un jeune 
homme qui était né sans pieds et sans mains. L ha- 
bitude de loucher est de plus très commune , et on 
nous amena un homme qu’on nous dit aveugle , 
et qu’on nous pria de guérir. Outre les imperfec- 
tions dont je viens de parler, ces insulaires ont 
souvent des clous et des ulcères , ce que nous at- 
tribuâmes à la grande quantité de sel dont ils as- 
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saisonnent leurs viandes et leurs poissons. Leséris 

ne sont guère attaqués de ces deux maladies ; mais 
l’usage immodéré de l’ava leur fait beaucoup de 
mal. Ceux qui en étaient le plus affectés avaient le 
corps couvert d’une gale blanche , les yeux rouges 
et enflammés; ils étaient très maigres, leurs mem- 
bres tremblaient, et ils ne pouvaient lever la tête. 
Cette boisson n’abrége pas la vie de tous les in- 
dividus, car Terriobou, Kaou et quelques autres 
chefs étaient très vieux ; mais elle amène toujours 
la décrépitude de bonne heure. Heureusement son 
usage est un des privilèges particuliers des chefs. 
Le lils de Terriobou , âgé d’environ douze ans , se 
vanta souvent d’avoir obtenu le droit de boire l’ava, 
et il nous montra d’un air triomphant un petit espace 
sur ses 'reins qui commençait à devenir écailleux. 

« L’histoire de cette drogue pernicieuse est très 
singulière. Lorsque le capitaine Cook visita pour la 
première fois les îles de la Société, elle y était peu 
connue; lors de son second voyage, il la trouva 
d’un usage fort commun à Ouliétéa ; mais on n’en 
consommait pas beaucoup à Taïti. Durant son troi- 
sième voyage , il aperçut ses ravages sur cette der- 
nière île ; ils étaient si prodigieux, qu’il eut peine 
àreconnaître ses anciennes connaissances. Leschefs 
des îles des Amis en boivent constamment; mais 
ils y mettent tant d’eau, qu’elle ne semble pas pro- 
duire de mauvais effets. On en prend aussi âÀtouaï 
avec une grande modération, et les chefs s’y por- 
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tent beaucoup mieux ; ils sont d’une figure plus 
belle que sur aucune des îles voisines. Nous obser- 
vâmes que , si l’on interrompt l’usage de cette ra- 
cine , les maux quelle produit ne tardent pas à se 
dissiper. Nous déterminâmes nos bons amis Kaïri- 
kia et le vieux Kaou, à s’en abstenir; et depuis ce 
moment, leur santé se fortifia à un point extraor- 
dinaire. 

« Il paraît extrêmement difficile d’évaluer d’une 
manière probable la population de ces îles dont 
la plupart des cantons ne nous sont connus que 
très imparfaitement; mais nous avons fait deux 
remarques qui diminuent beaucoup cette difficulté. 
D’abord l’intérieur du pays est absolument désert, 
en sorte que , si l’on connaît le nombre des habi- 
tans qui vivent le long de la côte , on déterminera 
assez bien le nombre total. Ensuite il n'y a point 
de bourgade d’une étendue un peu considérable, 
et les habitations des naturels sont répandues assez 
également dans de petits villages qui bordent 
toutes les parties des côtes. C’est d’après ces deux 
faits que je calculerai, par approximation , le nom- 
bre des habitans des îles Sandwich. 

« La baie de Karakakoua, dans 111e d’Oouaïhy, 
a trois milles d’étendue , et elle contient quatre 
villages d'environ quatre-vingts maisons chacun, ou 
en tout trois cent vingt maisons : il y a de plus un 
certain nombre de cabanes éparses , et l’on peu 
évaluer à trois cent cinquante le nombre total des 
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maisons. Les informations multipliées que j’ai re- 
çues sur cette matière me font croire qu'en sup- 
posant six personnes par maison , je ne prendrai 
pas un terme moyen trop fort. D'après ce calcul, 
les environs de la baie contiendraient deux mille 
cent habitans. On peut y ajouter cinquante familles, 
ou trois cents personnes , que j’ai jugées occupées 
des plantations dans l’intérieur du pays : il y aura 
donc en tout deux mille quatre cents habitans. Si 
on compare ensuite l’étendue de terrain qu’occu- 
pent les environs de la baie de Karakakoua avec le 
reste des côtes , et si, dans l’application de ce cal- 
cul , on déduit le quart du produit pour les parties 
inhabitées, on trouvera que l’île entière contient 
cent cinquante mille habitans ; l’application du 
même calcul à toutes les îles, m’a donné le résul- 
tat que voici. 

Oouaïhy i 5 o,ooo 


Mootii. • . . . k 65 . 4 oo 

Ouoahou . . . . . * 60,200 

Atouaï. 54>000 

Morotoï , 36,000 

Onihéaou. 10,000 

Ranai. ............ îo, 4 oo 

Oriliooua. ........... 4 >°°° 


Total des habitans . , . 400,000 

« Malgré la perle irréparable que nous ontcausée 
le courroux subit et la violence des habitans des 
îles Sandwich , je dois dire , pour rendre justice 
leur conduite en général, que leur caractère est 
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trè£ doux et très disposé à la bienveillance ; qu’ils 
sont aussi éloignés de l'extrême légèreté et de l’hu- 
meur volage des Taïliens , que de la gravité hau- 
taine et de la réserve des natùrels des îles des 
Amis. Ils paraissent vivre entre eux dans la plus 
grande intelligence, et d’une manière très amicale. 
Nous fûmes frappés delà tendresse et des soins ex- 
trêmes des femmes pour leurs enfans ; les hommes , , 
les aidaient souvent dans ces occupations domesti- 
ques avec un empressement qui honore leur cœur. 

« Cook ajoute une remarque intéressante sur les 
habitans de l’île d’Atouaï. Dans toutes les occasions, 
nous les trouvâmes pénétrés du sentiment de leur 
infériorité; cette manière de se rendre justice est 
d’autant plus estimable que chacun connaît l’or- 
gueil déplacé du Japonais civilisé, ou du sauvage 
Groënlandais. Nous eûmes beaucoup de plaisir â 
observer avec quelle tendresse les mères soignaient 
leurs enfans , et avec quel empressement les hom- 
mes les aidaient dans ces aimables soins : ils sont 
donc , à cet égard , bien supérieurs aux peuples 
grossiers , qui regardent les femmes et les enfans 
comme des choses plus nécessaires que désirables 
ou dignes d'attention. 

« Il faut observer toutefois, que si l’on juge de 
leur civilisation par les égards pour les femmes, 
l’une des méthodes les plus sûres lorsqu on veut 
éclaircir des questions de cette espèce, on ne la 
croira pas fort avancée. Non-seulement on ne per- 
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« Kaniua, notre malheureux ami, avait un ex- 
trême désir de s’instruire, un bon sens merveil- 
leux, et une vivacité de conception qu’on ne ren- 
contre guère' parmi ces peuples. Il nous fit des 
questions sanÿ nombre sur nos usages et sur nos 
manières; sur notre roi, sur la nature de notre 
gouvernement, sur la population èt les produc- 
tions de notre pays , sur notre méthode de con- 
struire nos vaisseaux et nos maisons; ils nous de- 
manda si nous avions des guerres , avec qui, et 
en quelles occasions ; de quelle manière nous les 
faisions; quel était notre dieu : enfin il nous mter- 
rogeasur beaucoup d autres points qui annonçaient 
un esprit fort étendu* 

Nous rencontrâmes deux fous , un homme 'à 
Oouaïhy , et une femme à Onihéaou. On avait 
pour eux beaucoup d’attentions et d’égards , et 
nous jugeâmes qu’on les croyait inspirés par la 
divinité , ainsi que dans la plupart des contrées 
de l’Orient. 

« Si j’en excepte la Nouvelle-Zélande , il n’est 
pas prouvé bien évidemment que les- naturels des 
îles du grand Océan mangent les corps de leurs 
ennemis ; Inais il est extrêmement probable que 
cet usage était autrefois répandu sur chacune de 
ces terres. Les sacrifice^ humains , qui parajsseul 
une suite manifeste de cette horrible cputumei y 
sont çncore universels ; et il est aisé d'expliquer 
pourquoi les.habitans de la- Nouvelle-Zélande ont 
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conservé le ropas qui était , selon toute apparence, 
le dernier acte de ces affreuses cérémonies , plus 
long-temps que les autres peuples de leur race , 
établis dans les climats plus doux et plus fertiles. 
Comme les naturels des îles Sandwich ont plus 
d’analogie du côté de la figure et du caractère avec 
les insulaires de la Nouvelle-Zélande qu’avec aucun 
autre peuple de cette famille , M. Anderson était 
très disposé à croire qu’à leur exemple ils conti- 
nuent à se nourrir de 1 chair humaine; mais il m’est 
toujours resté des doutes sur la justesse de ces con- 
clusions, et il ne sera pas hors de propos de dire ici 
pourquoi. Je remarquerai seulement, par rapport 
aux informations tirées des naturels du pays eux- 
mémes , que presque tous nos officiers se donnè- 
rent beaucoup de peine pour éclaircir une question 
si curieuse; et qu’excepté dans les deux cas cités par 
M. Anderson , les insulaires nièrent toujours que 
cette coutume fût établie parmi eux. Il faut con- 
venir que M. AndeTson étant plus instruit que per- 
sonne-dela langue de ces îles, ses lumières don- 
nent un grand poids à son opinion ; mais on me 
permettra d’observey que j’étais à côté- de lui lors- 
qu’il examina l’homme qui avait le petit morceau 
de chair enveloppé dans de l’étoffe , et que les ré- 
ponses de l'insulaire ne me semblèrent signifier 
autre chose , sinon que cette chair était destinée à 
un repas, et quelle était bonne ou saine. Cette 
idée se fortifia dans mon esprit par un fait que nous 
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découvrîmes après la mort de M. Anderson : nous 
sûmes que presque tous les habitans de ces îles 
portent avec eux dans leurs calebasses ou dans de 
l’étoffe , un petit morceau de cochon cru très salé, 
qu'ils regardent comme une friandise , et dont ils 
mangent de temps en temps une bouchée. Quant 
à la sprte de honte que montra le jeune homme 
( car il n’avait pas plus de seize à dix-huit ans ) , 
on n’en serait pas étonné, si on avait vu la viva- 
cité et l’ardeur que mit mon digne ami dans ses 
questions. ‘ : . *? ... . 

« Il est beaucoup plus difficile de répondre à 
l’argument tiré de 1 instrument fait avec une dent 
de requin , qui est à peu près de la même forme 
que ceux dont se servent les habitans de la.Nou- 
velle -Zélande pour dépecer les corps de lenrs 
ennemis ; car il paraît sur qu’on ne l’emploie ja- 
mais pour découper la chair des animaux j mais 
les sacrifices humains, et l’usage de brûler les corps 
des ennemis tués dans les batailles, subsistent en- 
core ici , et il est probable qu’on a conservé dans 
ces cérémonies cette espèce de couteau. Àù reste , 
je suis très porté à croire, surtout d’après cètle 
dernière circonstance , que l’horrible coutume 
dont il est ici question est abolie depuis peu de 
temps sur ces îles, ainsi que sur les* autres du grand 
Océan. Lorsqu’on pressait beaucoup O-maï sur 
cette matière, il avouait que , dans les transports 
et la fureur de la vengeance , ses compatriotes 
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déchiraient quelquefois avec leurs dents les corps 
des ennemis tués au milieu des combats ; maisil 
m’a toujours assuré d’une manière positive que ja- 
mais ils ne les mangênt: puisqu’il convenait du 
premier point , sa dénégation absolue sur le se- 
cond est une forte preuve que l’usage ne subsiste 
plus réellement , puisqu’il ht Nouvelle-Zélande , 
où il subsiste toujours , les naturels du pays 
l’avouèrent sans aucun scrupule. 

« Les habitans des îles Sandwich diffèrent de 
ceux des îles des Amis , en ce qu’ils laissent pres- 
que tous croître leur barbe : nous en remarquâmes 
un très petit nombre , il est vrai , et notamment le 
roi, qui l’avaient coupée , et d’autres qui ne la 
portaient que sur la lèvre supérieure. Ils arran- 
gentleur chevelure d’une manière aussi variée que 
les autres insulaires du grand Océan ; mais ils sui- 
vent d’ailleurs une mode qui , autant que nous 
avons pu en juger, leur est particulière. Ils se ra- 
sent chaque côté de la tête jusqu’aux oreilles, en 
laissant une ligne de la largeur de la moitié de la 
niain , qui sé prolonge du haut du front jusqu’au 
cou : lorsque les cheveux sont épais et bouclés , 
c ette ligne ressemble a la crête de nos anciens cas- 
ques. Quelques uns se parent d une quantité con- 
sidérable de cheveux faux qui flottent sur leurs 
épaules en longues boucles ; d’autres en font une 
seule touffe arrondie qu’ils nouent au sommet de 
la tête , et qui est à peu près de la grosseur de la 
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tête elle-même : plusieurs en font cinq ou six 
touffes séparées. Ils les barbouillent avec une argile 
grise , mêlée de coquilles réduites en poudre, qu’ils 
conservent en boules, et qu’ils mâchent jusqu’à ce 
qu’elle devienne une pâte molle , quand ils veu- 
lent s’en servir. Cette composition entretient le 
lustre de leur chevelure, et la rend quelquefois 
d’un jaune pâle. 

« Les hommes et les femmes portent des colliers 
qui ne sont autre chose que des cordelettes de 
petits coquillages tachetés. Ils ont un ornement 
qui a la forme du pied d’une coupe , d’environ 
deux polices de long et d’un demi-pouce de large : 
il est de bois , de pierre ou d’ivoire, et très bien 
poli; ils le suspendent à leur cou avec de jolis fils 
de cheveux tressés, composés quelquefois de plus 
de cent mèches. Quelques uns , au lieu de cet orne- 
ment, suspendentsur leur poitrine une petite hgure 
humaine en os. •- ' . 

« Les deux sexes font aussi usage de l’éventail ou 
de chasse-mouche; les éventails les plus 'communs 
sont de fibres de coco flottantes , et attachées à un 
manche uni et poli : ils y emploient aussi les pKimes 
de la queue du coq et du paille-en-cul; maî$ les 
plus précieux sont ceux qui ont un maiichediré de 
l’os du bras ou de 'la jambe d’un ennemi tué dans 
les batailles: les insulaires les conservent âvec 
beaucoup de soin, et ils se les transmettent de père 
en fils comme des trophées d’un prix inestimable. 
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Ils ont l’h.tbitude de se tatouer le corps ; ainsi 
que les autres habitans des îles du grand Océan ; 
mais on ne trouve des visages tatoués qui\ la Nou- 
velle-Zélande et aux îles Sandwich ; les Zélandais 
tracent sur leur visage des volutes spirales agréa- 
bles à l’œil : et les naturels des îles Sandw ich des 
lignes droites qui se coupent à angles droits. Les 
mains et les bras des femmes sont aussi tatoués 
d’aprèà un joli dessin; enfin elles se tatouent la 
pointe do la langue , usage singulier dont mous 
n’avons pu deviner l’objet. 

« Ce qu’on nous dit de ces marques nous porte 
à croire qu’ils les font souvent à la mort d un chef, 
ou lorsqu il leur arrive quelque chose de malheu- 
reux; qu ils cherchent alors à attester leur douleur 
par un signe permanent : car on nous avertit fré- 
quemment qu’une telle marque particulière avait 
été faite pour se rappeler la mémoire d’un tel 
chef, etc. On peut observer aussi que les dernières 
classes du peuple sont tatouées d’une manière qui 
annonce leur vassalité à l’égard des divers chefs - 
dont elles dépendent. 

« Une pièce d une étoffe épaisse, d’environ dix 
à douze pouceS de largeur, qu’ils nouent autour des 
reins et qu’ils appellent maro , forme en général 
l’habit des hommes ; c’est le vêtement ordinaire des 
insulaires de tous les rangs. La grandeur de leurs 
nattes , dont quelques unes sont très belles, varie ; 
elles ont communément cinq pieds de long et 
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quatre de large. Ils les jettent sur leurs épaules et 
ils les ramènent en avant; mais ils s'en servent 
peu j à moins qu’ils ne se trouvent en état de 
guerre : comme elles sont épaisses et lourdes, et 
capables d’amortir le coup d’une pierre ou d’une 
arme émoussée , elles semblent surtout propres à 
l’usage que je viens d’indiquer. En general , ils 
ont les pieds nus , excepté lorsqu’ils doivent mar- 
cher sur des pierres brûlées ; ils portent alors une 
espèce de sandale de libres de coco tressées. Outre 
ce vêtement , il y en a un particulier aux chefs, 
qu’ils mettent les jours d’appareil : il est composé 
d’un manteau de plumes et d’un casque si beau et 
si magnifique , qu’on n’en trouve peut-être pas de 
plus brillant chez aucun peuple du monde. La 
longueur des manteaux est proportionnée au rang 
de celui qui les porte : quelques uns vont jusqu’aux 
reins, d’autres traînent par terre. Les chefs infe- 
rieurs ont un manteau court qui ressemble aux 
premiers ; il est orné de longues plumes de la 
queue dn coq, du paille-en-cul et de la frégate , 
et garni d’une large bordure de petites plumes 
rouges et jaunes, et d’un collet de la même matière. 
Il y en a dont les plumes sont toutes blanches , 
avec des bordures bigarrées de diverses couleurs. 
Le casque a une coiffe d’osier assez forte pour 
amortir le coup d’un instrument de guerre quel- 
conque , et il paraît évidemment destiné, à cet 
usage. . . . , . • ■ 
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« Les manteaux de plumes et les casques nous 
ont paru extrêmement rares ; nous avons jugé qu’ils 
sont réservés aux insulaires du rang le plus élevé, 
et que les hommes seuls en font usage. Durant 
notre relâche à la baie de Karakakoua , nous n’en 
avons vu que trois fois : lorsque Terriobou vint 
faire sa première visite aux vaisseaux , lorsque le 
capitaine Cook fut tué ( dans ce fatal moment , on 
aperçut dans la foule des chefs revêtus de cet habit 
de cérémonie ) , et lorsque Eappo nous apporta 
les restes de notre commandant. 

« Cet habit ressemble tellement au manteau et 
au casque portés autrefois par les Espagnols , que 
nous' examinâmes s’il y a lieu de croire que les 
habitans des îles Sandwich l’ont emprunté de cette 
nation. Après avoir mis en usage tous les moyens 
qui dépendaient de nous pour éclaircir ce point, 
nous vîmes qu’ils ne connaissent aucun peuple 
étranger, et qu’il ne reste sur ces îles aucune tra- 
dition de l’arrivée d’un vaisseau pareil aux nôtres. 
Cependant malgré le résultat de ces recherchés , 
la forme extraordinaire de cet habit me paraît une 
preuve suffisante qu’elle vient d’Europe, surtout 
lofsque je vois qu’elle s’écarte de la forme générale 
des vêtemens qu’emplôient tous lés peuples de la 
race répandue sur les terres du'grand Océan. Nous 
conjecturâmes qu’un vaisseau flibustier ou espa- 
gnol a'Vait fait naufrage aux environs de ces îles ; 
et si l’on se rappelle que les navires espagnols qui 
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vont d’Acapulco à Manille passent à peu de degrés 
au sud des îles Sandwich , et qu’à leur retour ils 
passent à peu de degrés au nord de ces mêmes îles , 
la supposition dont je viens de parler ne paraîtra 
point du tout invraisemblable. 

« Le vêtement commun des femmes ressemble 
beaucoup à celui des hommes : quelquefois, durant 
la fraîcheur des soirées , elles se montrèrent avec 
de belles étoffes qui flottaient sur leurs épaules , 
selon l'usage des Taïtiennes. Le paou est une piece 
de l’étoffe la plus légère et la plus fine , qui fait 
plusieurs tours sur les reins , et qui tombe jusqu a 
la jambe, de manière qu’elle ressemble exactement 
à un jupon court. Leurs cheveux sont coupés par- 
derrière et ébourriffes sur le devant de la tête » 
comme ceux des Taïtiennes et des femmes de la 
Nouvelle-Zélande; elles diffèrent à cet égard des 
femmes des îles des Amis, qui laissent croître leur 
chevelure dans toute sa lougueur. Nous vîmes à la 
baiede Karakakoua, une femme dont lescheveuxse 
trouvaient arrangés d’une manière singulière : ils 
étaient relevés par-derrière , et ramenés sur le 
front, ensuite repliés sur eux-mêmes de façon 
qu’ils formaient une espèce de petit bonnet. 

« Outre les colliers de coquillage dont j’ai déjà 
parlé , les femmes en ont d’autres d’une baie 
rouge , dure et luisante. Elles ont d’ailleurs des 
couronnes de fleurs sèches de la mauve d’Inde, 
et un autre joli ornement appelé eraï , quelles 
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placent communément autour de leur cou, et 
qui est quelquefois attaché comme une guirlande 
à leurs cheveux j il y en a qui en portent deux à 
la fois , le premier au cou, et le second sur la tête. 
C’est une espèce de palatine de l’épaisseur d’ün 
doigt , composée de petites plumes tressées si 
près les unes des autres , qu’elles offrent une sur- 
face aussi douce que celle du plus beau velours. 
En général le fond est rouge , semé alternative- 
ment de cercles jaunes et noirs. 

« Quelques unes des femmes d’Atouaï portaient 
sur leurs doigts , comme nous portons des bagues , 
de petites figures de bois ou d’ivoire joliment faites, 
et représentant une tortue. Je laisse aux curieux 
le soin de deviner pourquoi la tortue a obtenu 
cette distinction particulière. On remarque de plus 
un ornement de coquillages disposé sur un fort 
réseau en plusieurs lignes. Ces coquillages se 
frappent les uns les autres quand on les remue : 
les hommes et les femmes qui veulent danser les 
attachent autour du bras , de la cheville du pied, 
ou au-dessous du genou. Ils remplacent quelque- 
fois les coquillages par des dents de chien et par 
une baie dure et rouge , qui ressemble à celle du 
houx. t 

« Il me reste à parler d’un autre ornement,, si 
toutefois je puis lui donner ce nom. Il serait dif- 
ficile de le décrire bien exactement : c’est une 
espèce de masque tiré d’une grosse gourde qui a 
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dos ouvertures pour les yeux et pour le nez : le 
dessus est chargé de petites baguettes vertes , qui 
de loin ressemblent à de jolies plumes ondoyantes; 
et des bandes étroites d’étoffes qu'on prendrait pour 
de la barbe pendant de la partie inférieure. Nous 
n'avons vu que deux fois des hommes couverts de 
ce masque. Les insulaires qui les portaient arri- 
vèrent le long des vaisseaux en riant, en faisant 
des gestes de farceurs : nous jugeâmes que c’était 
une mascarade. Nous n’avons pu découvrir s'ils se 
servent de ces masques pour garantir leur tête des 
coups de pierre, objet auquel ils semblent plus 
propres , ou s ils les emploient dans quelques uns 
de leurs jeux publics , ou enfin s’ils n'en font 
usage que dans les mascarades. 

« Les naturels des lies Sandwich se approchent 
plus des habitans de la Nouvelle-Zélmde , dans 
leurs manières et dans leurs coutumes, que des 
insulaires des "fies de la Société , ou des îles des 
Amis , dont ils ke trouvent moins éloignés. Ils s’en 
approchent surtout par leur manière de vivre en 
petites bourgades , ou villages de cent ou deux 
cents maisons qui sont bâties les unes près de9 
autres sans régularité, et qui communiquent entre 
elles par un chemin tortueux. En général ces 
habitations sont flanquées , du côté de la mer , de 
murs en pierres mobiles et détachées , qui vrai- 
semblablement leur tiennent lieu de remparts. 
Leur grandeur varie de dix-huit pieds de longueur 
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sur douze de large, à quarante-cinq sur vingt- 
quatre. Il y en a de plus considérables : la lon- 
gueur de celles-ci est de cinquante pieds, leur 
largeur de trente , et elles sont entièrement ou- 
vertes à l’une des extrémités. On nous dit qu’elles 
étaient destinées aux voyageurs et aux étrangers 
qui font peu de séjour dans l’île. 

« Leur forme approche un peu de celle d'une 
meule oblongile de blé ou de foin : on s’en for- 
mera peut-être une idée plus exacte en supposant 
le toit d’une grange placé de manière à produire 
un faîte élevé et aigu avec deux côtés très-bas , 
qu’il soit à peine possible de distinguer de loin : 
le bord du faîte correspondant aux deux extrémités 
rend ces habitations parfaitement closes dans le 
pourtour. Jttne herbe longue posée sur des perches 
menues , disposée avec une sorte de régularité , 
leur sert de couverture ; l’entrée se trouve indif- 
féremment à l’une des extrémités ou sur l’un des 
côtés : c’èst un trou oblong , si peu élevé , qu’il 
faut se traîner à genoux pour le passer ; il est 
Souvent caché par un châssis de planches qui tient 
lieu de porte ; mais comme le châssis ne porte pas 
sur des gonds , on est obligé de l’enlever toutes les 
fois qu’on veut entrer ou sortir. Le jour ne pé- 
nètre dans l’intérieur que par cette ouverture ; ces 
habitations sont si bien fermées qu’elles offrent une 
retraite agréable _ dans les mauvais temps; elles 
sont d’une propreté remarquable ; le sol est cou- 
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vert d'une herbe sèche , sur laquelle les naturels 
étendent des nattes qui leur tiennent lieu de sièges 
et de lits ; on aperçoit à l’une des extrémités une 
espèce de banc de trois pieds de hauteur , où se 
trouvent les ustensiles de ménage. La liste de ces 
meubles est très courte ; elle est composée de ca- 
lebasses dont ils font des vases dans lesquels ils 
mettent de l’eau , et des paniers qui contiennent 
leurs vivres et d’autres choses ; un lambeau de 
calebasse sert de couvercle à ces vases et à ces 
paniers. Il faut y ajouter un petit nombre de 
plats et d’assiettes de bois de diverses gran- 
deurs. 

« J’ajouterai qu’on trouve à l’une des extrémités 
les nattes sur lesquelles ils couchent, et qu’il y a 
des coussins de bois ou des escabelles de nuit qui 
ressemblent parfaitement à ceux des Chinois. 
Quelques unes des maisons les plus belles sont 
précédées d’une cour environnée d’une jolie pa- 
lissade , et de cabanes plus petites occupées par- 
les domestiques. Communément ils mangent et ili 
se reposent dans cette cour pendant la journée. 
Nous remarquâmes aussi sur le penchant des mon- 
tagnes , et au milieu des rochers escarpés, plu- 
sieurs trous ou cavernes qui ne nous parurent pas 
habitées ; mais comme un ouvrage d’osier en fer- 
mait l’entrée , et que nous vîmes un rempart de 
pierre qui tfaversait l’intérieur de la seule que 
nous ayons visitée , je pense que ce sont des lieux 
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de retraite qui leur offrent un asile lorsqu’ils sont 

attaqués par l’ennemi. 

<* Les classes inférieures du peuple mangent 
principalement du poisson et des végétaux , et 
surtout des ignames , des patates douces , du taro, 
des bananes , des cannes à sucre et du fruit à 
pain. Les insulaires d'un rang plus élevé y ajou- 
tent de la chair de cochon et de chien , apprêtée 
de la même manière qu’aux îles de la Société : ils 
se nourrissent aussi de volailles qui sont domesti- 
ques comme les nôtres , mais qui ne sont ni abon- 
dantes ni fort estimées. Le fruit à pain et les 
ignames étaient peu communs lors de notre pre- 
mière relâche, et on en faisait cas, ainsi qu’on 
prise les choses rares. Il n’en fut pas de même à 
l’époque de notre seconde visite ; et il est très 
probable que ces végétaux croissant pour l’ordi- 
naire dans l’intérieur du pays , la brièveté de 
notre séjour dans la baie d’Ouimoa ne donnât pas 
aux naturels le temps de nous en apporter. Ils 
salent leur poisson, et ils le conservent dans des 
gourdes , non comme nous l’imaginâmes d’abord , 
pour se ménager des provisions dans le temps de 
disette , mais parce qu’ils aiment mieux les ali- 
mens salés; car nous reconnûmes que les éris 
eux-mêmes avaient coutume de saler également 
des morceaux de cochon , et que c’était pour eux 
une grande friandise. 

« Leur cuisine est précisément de l'espèce de 
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celle qu’on a déjà décrite 4 1 parlant des autres 
îles du grand Océan ; et quoique le capitaine Cook 
se plaigne jle l’aigreur de leur poudding de taro , 
on nous en a servi de si bon à la baie de Karaka- 
koua , que je dois par reconnaissance les justifier 
sur ce reproche général , et déclarer que je n’en ai 
jamais mangé de meilleur , même aux îles des 
Amis. Il faut remarquer cependant qu’ils n’avaient 
pas encore imaginé l’art de conserver le fruit à 
pain , et d’en faire , à l’exemple des habitans des 
îles de la Société, un pâte aigrelette appelée 
mahiè : ce fut un plaisir pour nous de pouvoir leur 
apprendre cet utile secret , et de leur témoigner 
ainsi notre reconnaissance des soins hospitaliers 
et généreux dont ils nous avaient comblés. Ils sont 
extrêmement propres dans leurs repas , et nous 
convînmes tous que leur manière d’apprêter les 
nourritures animales et végétales , est fort supé- 
rieure à la nôtre. Les chefs commencent leurs re- 
pas par boire une liqueur tirée de la racine du 
poivre. Les femmes consentirent bien à manger 
avec nous du cochon ; mais elles craignirent d’être 
vues ; et nous ne pûmes les déterminer à goûter 
de la tortue ou des espèces de banahes qui leur 
sont défendues. - 

<< Il y a lieu de croire qu’ils passent leur temps 
d’une manière très -simple et peu variée. Us se 
lèvent avec le soleil , et après avoir joui de la 
fraîcheur du matin, ils vont se reposer quelques 
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heures. La construction des pirogues et des nattes 
occupe les éris ; les femmes fabriquent les étoiles , 
et les teouteous sont chargés surtout du soin des 
plantations et de la pèche. Divers amusemens 
remplissent leurs heures de loisir. Les jeunes gar- 
çons et les femmes aiment passionnément la 
danse ; et les jours d’apparat , ils ont des combats 
de lutte et de pugilat , bien inférieurs à ceux des 
îles des Amis , comme on l a observé plus haut. 

« Leurs danses ressemblent beaucoup plus à 
celle des habitans de la Nouvelle-Zélande qu’à 
celles des Taïtiens ou des naturels des îles des 
Amis : elles sont précédées d’une chanson , d’un 
ton lent et grave , à laquelle toute la troupe 
prend part en remuant les jambes , en se frappant 
doucement la poitrine avec des mouvemens et des 
attitudes qiti ont beaucoup d’aisance et de grâce ; 
ainsi elles se rapprochent en tous les points de celles 
des îles de la Société. Lorsque ce prélude a duré 
dix minutes, l’air et les gestes prennent par de- 
grés un mouvement plus vif qui augmente jus- 
qu’à ce que les acteurs ne puissent plus en soutenir 
la fatigue : cette partie du spectacle se retrouve 
en entier à la Nouvelle-Zélande; et dans l’une et 
l’autre île , celui qui s’agite le plus et le plus long- 
temps est réputé le meilleur danseur. U faut ob- 
server néanmoins que les femmes seules figurent 
cette danse ; que la danse des hommes est à peu 
près celle des petits groupes d’acteurs que nous 
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vîmes aux îles des Amis , et qu’ou l’appellerait 
peut-être d'une manière plus convenable une ac- 
compagnement de la musique formé de mouve- 
rnens gracieux du corps , qui s’accordent avec les 
notes ; mais comme nous fûmes spectateurs de 
plusieurs combats à coups de poings , pareils à 
ceux qu’on exécute aux îles des Amis , il est pro- 
bable qu’ils ont aussi leurs grandes danses exécu- 
tées par un grand nombre de personnes t\ la fois. 

« Leur musique instrumentale est aussi plus 
grossière ; car , si j’en excepte des tambours de 
diverses grandeurs, ils n’ont ni flûtes, ni chalu- 
meaux, ni instrumens d’aucune espèce. Mais les 
airs qu’ils chantent en parties ( 1) , et qu’ils accom" 


( i ) Comme des personnes très versées dans la musique dou- 
tent beaucoup que les naturels des lies Sandwich chantent en 
parties , et que ce fait serait très curieux si ou le démontrait 
clairement , je regrette de ne pouvoir en donner des preuves 
positives. 

Le capitaine Burney, et M. Philips, aujourd’hui capitaine des 
troupes de la marine , qui l’uu et l’autre savent assez bieu la 
musique, croient que ces insulaires chantaient eu parties, c’est- 
à-dire que plusieurs d’entre eux chantaient ensemble sur diflëfeus 
tons , qui formaient une harmonie agréable. • 

Selon le rappoit de ces messieurs, les naturels des lies des 
Amis 1 étudiaient leur rôle avant de le jouer en public ; et ils sa- 
vaient que les tons différens sont utiles à l’harmonie : ils répétaient 
leurs compositions en particulier,, et ils rejetaient les mauvaises 
voix avaut de se douner en spectacle à ceux qu’ils supposaieut 
juges de leurs talcns en musique. 

Dans leurs concerts réguliers, chaque homme avait un bambou 
dont il frappait la terre: ces bambous étaient de diflorcutes lon- 
gueurs et rendaient des tons d i Itère 11 s : chacun des acteurs, aidé 
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pagatnt (l’un mouvement doux des bras , de la 
même manière que les naturels des îles des Amis , 
sout d’un effet agréable, 

« Les naturels de ces îles jouent beaucoup. Ils 
ont un jeu qui ressemble singulièrement à notre 
jeu dé dames; mais si l’on peut en juger d’après 
le nombre de cases, il est bien plus compliqué. 
Le damier a environ deux pieds de longueur; et 
il est divisé en deux cent tente-huit casés dispo- 

s 

par le son de cet instrument, répétait le ton de son bambou en y 
adaptant des paroles , et en le faisant à son gré bref ou long; do 
cette manière ils chantaient en chœur , nou-sculement à l’octavo 
l’un de l’autre , selon la nature de leurs voix , mais en formant dea 
accords qui ne déplaisaient point à l’oreille. 

Il ne sera pas aisé de répondre à ces faits par des raisonnemcns : 
d’un autre c6té, il n’est pas yraisemhlahle qu'un peuple grossier 
soit arrivé par hasard à un degré de perfection dans la musique , 
auquel nous croyons qu’on ne peut parvenir qu’à force d’étude , et 
lorsqu’on connait le système et la théorie sur lesquels une compo- 
sition musicale est fondée. Ce misérable jargon de nos psalmodistes 
do campagne , qu’on peut regarder avec raison comme le premier 
degré du contre-point , ou de l’art de chanter en plusieurs parties , 
ne peut lui.- mémo s’acquérir qu’après beaucoup de temps et 
d’usage. On a donc peine à croire qu’une tribu à demi-barbare soit 
arrivée naturellement à des combinaisons dont on n’est pas sûr que 
les Grecs et les Romains , avec tous les rafliucmens en musique , et 
les Chinois, le peuple de la terre le plus ancicnuement civilisé , 
aient fait la découverte. 

Si le capitaine Buroey, fils de l’homme qui peut-être de ce 
siècle sait le mieux la théorie de la musique , avait noté les accorda 
que chantent les naturels des lies de Sandwich, et si les oreilles 
des Européens avaient pu supporter ces accords, il ne resterait 
plus aucun doute sur ce fait ; mais dans l’état où en sont les choses , 
e pense qu’il y aurait do la précipitation à assurer qu'ils con- 
naissent ou ne connaissent pas le contre-point $ et j’ai bien peur 
que la question no demeure iudécise. 


Digitized by Googte 


•' '' 'tioojc. ' ,!/u i<7 

sêes sur dix-sept lignes; ils emploient de petits 
cailloux blancs et noirs qu’ils font marcher d’une 
case à l’autre. 

« Ils ont un autre jeu qui consiste à cacher une 
pierre sous un morceau d’étoffe que l’un d eux 
chiffonne de manière qu’d est très difficile de dis- 
tinguer où se trouve la pierre. L’adversaire frappe 
avec un bâton la partie de l’étoffe où il la sup- 
pose ; et comme il y a beaucoup à parier qu’il ne 
rencontrera pas juste , on fait contre lui des ga- 
geures dont la proportion varie selon l’opinion 
qu’on se forme de l’habileté des joueurs. 

« Les jeunes garçons et les jeunes filles aiment 
extrêmement les courses , et les spectateurs parient 
pour ou contre les coureurs. J’ai vu un homme 
qui se déchirait les cheveux et qui se frappait la 
poitrine , parce qu’il avait perdu à l’une de ces 
courses trois haches qu’il venait d’acheter de 
nous , et qu’il avait payées avec la moitié de ses 
richesses. 

« Nous n’avions rencontré nulle part d’aussi ha- 
biles nageurs que les habitans de ces îles : ce n est 
pas seulement par nécessité qu’ils s’adonnent à 
cet exercice , il leur offre un divertissement dont 
ils sont passionnés. Nous les avons vus à la baie de 
Karakakoua , s’y livrer d’une manière qui nous 
parut très dangereuse et fort extraordinaire , et 
qui mérite une description particulière. 

« Le ressac qui bat la côte autour de la baie se 
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autres qui se brisent dans l’espace intermédiaire, 
leur premier objet est de se placer an sommet' 
de celle-ci , qui les pousse vers la grève avec une 
rapidité étonnante. S’il leur arrive de se placer 
maladroitement sur les lames plus petites , qui se 
brisent avant d’atteindre la terre , ou s’ils ne peu- 
vent maintenir au sommet de la lame sur laquelle 
ils se trouvent leur planche dans une position con- 
venable, ils sont exposés à la fureur de la vague 
qui suit; et pour l’éviter, ils sont réduits à plonger 
de nouveau, et à regagner l’endroit d’où ils sônt 
partis. Ceux qui parviennent à atteindre la côte ont 
encore à affronter un dernier péril, le plus grand de’ 
tous. Le rivage étant défendu par une chaîne de 
rochers qui offrent çà et là une petité ouverture , ' il* 
faut qu’ils fassent passer leur planche par une de 
ces ouvertures, ou, s’ils n’en viennent pas à bout, 
il faut qu’ils la quittent avant de gagner les rÔcherS, 
et que, replongeant sous la vague, ils retournent 
sur leurs pas afin de mieux prendre leurs dimen- 
sions Cette maladresse entraîne une sorte dehohtèy 
et de plus, la perte de la planche que j’ai vu sou- 1 
vent, non sans frayeur , mise en pièces au moment 
oùl’insulaire la quittait. Leur hardiesse et leur dex- 
térité dans ces manœuvres difficiles et dangereuses 
nous étonnèrent extrêmement, et il faut presque 
en avoir été témoin pour les croire. ( i ) 

^ 

(■) Un a vu dans les détails sur Tutti la description d'uu amuse- 
ment à peu près semblable. 
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«< Un accident qui se passa sous nos jeux prouve 
qu’ils sont familiarisé de bonne heure avec ces 
sortes de danger ; qu’ils ne leur inspirent plus de 
frayeur, et qu’ils les affrontent sans aucune peine* 
Une pirogue qui portait une femme et sa petite 
famille chavira ; l’un des enfants, qui, je crois, 
n’avait pas plus de quatre ans, parut enchanté , 
il nagea d’un air joyeux; il fit cent passes au- 
tour de l’embarcation , jusqu'au moment où on la 
releva. 

« Outre les arnusemens que j’ai déjà décrits , les 
petits eqfqns en ont un qu’ils aiment beaucoup , 
et qui n’annonce pas peu de dextérité. Ils prennent 
un bâton court , garni d’une cheville pointue aux 
deux bouts qui le traverse à une des extrémités, et 
qui déborde de chaque côté à peu près d’un pouce : 
ils jettent en l’air une boule de feuilles vertes, as- 
sujettie par des fils , et ils la saisissent avec la 
pointe de la cheville ; ils la rejettent tout de suite 
en donnant un soubresaut à la cheville ; et après 
avoir fait tourner leur bâton , ils la rattrapent avec 
l’autre bout de la cheville i de celte manière ils la 
ressaisissent tour à, tour parles deux bouts , pen- 
dant un temps Considérable et sans jamais la man- 
quer. Ils n« montrent pas moins d’adresse dans un 
second jeu delà même espèce : ils jettent en l’air 
un certain nombre de boules dont je viens de par- 
ler , et ils les ressaisissent successivement. Nous 
avons vu beaucoup de petits enfans s’exercer ainsi 
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avec cinq boules à la fois. Les jeunes gens (les lies 
des Amis connaissent ce jeu. 

« La culture et la navigation se ressemblant beau- 
coup dans les différentes îles du grand Océan , il 
me reste peu de chose à dire sur cette matière. 

« Une des vallées d’Atouaï était une plantation 
continue de taro et de quelques arbres à fruit , dont 
ils paraissent prendre un soin extrême; les champs 
de patates et les carreaux plantés de cannes a sucre 
ou de bananiers qu’on trouve sur les terrains plus 
élevés, offrent une disposition aussi régulière; mais 
aucune de ces plantations n’est environnée d une 
clôture, à moins qu’on ne veuille donner ce nom 
à des fossés qu’on voit dans les terrains bas. Au 
reste , il est probable que ces fossés servent à con- 
duire de l’eau autour de la raciue du taro ; il faut 
peut-être attribuer à l'intelligence du cullivateui, 
autant qu’à la fertilité du sol, la richesse des ré- 
coltes et la bonne qualité de ces productions, aux- 
quelles la terre convient mieux qu aux arbres .1 
pain et aux cocotiers. Le peu d arbres â pain et de 
cocotiers qui frappèrent nos regards ne venaient 
pas trop bien , et on ne doit pas être surpris s ils 
aiment mieux s’occuper -4’ autres fruits dont la cul- 
ture exige plus de travaux. Quoique les insulaires 
d Atouaï semblent très habiles dans ce qui a rap- 
port à l éconoinie rurale , nous jugeâmes a 1 aspect 
de l’ile , qu’elle est susceptible d’une culture beau- 
coup plus étendue , et qu’elle nourrirait une po- 
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pulation au moins trois fois aussi nombreuse ; car 
la plus grande partie du terrain , qui est aujour- 
d’hui en friche , paraît offrir un sol aussi bon que 
celui des cantons cultivés. 

« L’empressement avec lequel ils suivirent les 
travaux de notre forge , et les différentes méthodes 
qu’ils inventèrent avant notre départ, pour donner 
au fer qu'ils avaient obtenu de nous les formes les 
plus convenables à leurs besoins , furent pour nous 
des indices sûrs de leur docilité et de leur in- 
dustrie. 

« La longueur des pirogues d’Atouaï est en gé- 
néral de vingt-quatre pieds ; une seule pièce de 
bois, ou un tronc d’arbre, creusé d’un pouce ou 
d’un pouce et demi, et terminé en pointe à chaque 
extrémité, en forme le fond. Les côtés sont com* 
posés de trois planches , chacune d’environ un 
pouce d’épaisseur, ajustées et liées au fond avec 
beaucoup de précision. Les extrémités de l’avant et 
de l’arrière sont un peu élevées , affilées et taillées 
à peu près en coin, avec cette différence, qu’elles 
s’aplatissent brusquement, de manière qne les plan- 
ches qui forment les côtés sont appliquées l’une 
conti-e l’autre sur toute leur surface , l’espace au 
moins d’un pied. Comme elles n’ont pas plus de 
quinze ou dix-huit pouces de largeur, celles qui 
vont seules ( car ils en amarrent quelquefois deux 
ensemble, ainsi que sur les autres îles ) ont des 
balanciers d’une forme et d’une disposition si ju- 
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dicieuses, que je n’en avais jamais vu d’aussi heu- 
reusement imaginés , dit le capitaine Cook: ils les 
manœuvrent avec des pagaies pareilles à celles que 
nous avions rencontrées ordinairement. Quelques 
unes ont une voile triangulaire , légère , semblable 
aux voiles des îles des Amis , enverguée à un mât 
Pt à un boute-hors; les cordes employées dans 
leurs embarcations, et les cordes plus petites dont 
ils se servent dans leurs pêches , sont fortes et bien 
faites. 

« Les embarcations des autres îles de ce groupe 
sont précisément de içâme : la plus grande que 
nous ayons aperçue était double, elle appartenait 
à Ternobou ; elle avait soixante-dix pieds de lon- 
gueur , trois et demi de profondeur , et douze de 
large ; elle était composée de deux arbres. ■ 

« Tous les ouvrages mécaniques de ce peuple 
annoncent une adresse peu commune. Leur prin- 
cipale manufacture est celle d'étoffes : ils tirent 
leurs étoffes du mûrier à papier , sans doute selon 
le procédé qu’on suit à Taïti et à Tongataboû ; car 
nous achetâmes quelques uns des morceaux de bois 
sillonnés dont ils se servent pour battre cette plante. 
Le tissu de l’étoffe, quoique plus épais, est infé- 
rieur à celui des étoffes des îles de la Société ou 
des îles des Amis ; mais les insulaires d’Atouaï dé- 
veloppent une supériorité de goût dans l'applica- 
tion des couleurs et des peintures, et ils en varient 
les desseins avec une richesse d’imagination sur- 
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prenante. En voyant un certain nombre de pièces 
de ces étoffes, on supposerait qu’ils ont pris leurs 
modèles dans une boutique remplie des plus jolies 
toiles de la Chine et de l’Europe ; ils ont d’ailleurs 
des desseins qui leur sont particuliers. Au reste , 
excepté le rouge , leurs couleurs ne sont pas bril- 
lantes, mais on est étonné de la régularité des 
figures et des rayures ; et , si j’en juge d’aprèsce que 
nous avons remarqué, ils ne paraissent pas avoir 
de forme d’empreinte. Nous n avons pas eu occa- 
sion de découvrir de quelle manière ils produisent 
leurs couleurs. Outre les ^toffes bigarrées, ils en 
ont de toutes blanches, et d’autres d’une seule 
couleur : cellespci sont surtout d’un brun fonce et 
d’un bleu clair. En général , les pièces qu’ils nous 
vendirent avaient deux pieds de large et douze ou 
quinze pieds de longueur; une seule suffit pour 
leur maro ou vêtement ordinaire : nous trouvâmes 
quelquefois des pièces réunies par une couture , 
procédé que nous n’avions pas observé aux îles 
situées de l’autre côté du tropique; leur couture 
est très forte, mais elle n’a rien d’agréable à 1 œil. 
Ils ont aussi une étoffe particulière qui ressemble 
à la toile cirée ; elle est huilée ou trempée dans 
une espèce de vernis , et elle doit résister assez bien 
à l’action de l’eau. 

« Ils fabriquent beaucoup de nattes blanches , 
qui sont très fortes, souvent assez grandes, et qui 
offrent un grand nombre de rayures rouges et de 
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losanges entrelaces , il est vraisemblable qu’elles 
leur servent quelquefois d’habits, car ils les met- 
taient sur leur dos lorsqu’ils les proposaient eu 
vente. Ils en font d’autres plus grossières, unies 
et ëgalement fortes ; ils les posent sur le plancher , 
et elles leur tiennent lieu de lits. 

« Ils peignent en noir sur l’écorce de leurs 
gourdes des lignes ondulées, des triangles, et 
d’autres figures qui produisent un bon effet : nous 
avions vu des peintures de cette espèce à la Nou- 
velle-Zeiande. Ils paraissent connaître 1 art de ver- 
nir ; car quelques unes des gourdes peintes sout 
enduites d’une sorte de vernis pareil aux nôtres; 
ils se servent d’ailleurs d’une substance glutineuse 
pour coller ensemble deux corps. L’arbre appelé 
etoua , ou le sébestier, leur fournit les vases et les 
jattes de bois dans lesquels ils boivent l’ava : ces 
vases et ces jattes sont aussi jolis que s’ils avaient 
été faits dans l’atelier de nos tourneurs, et peut- 
être mieux polis. 

« Les jattes dans lesquelles les chefs boivent 
l’ava sont des ouvrages très curieux : leur diamètre 
estcommunémenl de huit ou dix pouces ; elles sont 
parfaitement rondes et très bien polies : trois, et 
quelquefois quatre petites figures humaines , qui 
ont différentes attitudes, les supportent; il y en 
a qui reposent sur les mains des figures , étendues 
au-dessus de la tête; d’autres sur la tête et les 
mains, et d’autresqui sont appuyées surles épaules. 


l56 LIVRE III, CHAPITRE V. 

On m'a dit que la proportion de ces figures est très 
exacte, qu’elles sont très finies, et même que l’ef- 
fort des muscles y est bien marqué. 

« L’étoffe qu’ils veulent peindre est d’un tissu 
épais et fort; elle est composée de plusieurs dou- 
bles réunis l’un à l'autre , au moyen du battoir; ils 
la découpent dans sa longueur, de manière à lui - 
laisser une largeur qui est ordinairement de deux 
ou trois pieds. 

« Les détails relatifs à la peinture sont du dé- 
partement des femmes , et on les appelle kipparis : 
il faut remarquer qu’ils donnèrent toujours ce nom 
à notre écriture. Les jeunes femmes nous ôtèrent 
souvent la plume des mains, et elles nous mon- 
trèrent qu’elles savaient s’en servir aussi bien que 
nous : elles nous disaient en même temps que nos 
plumes étaient inférieures aux leurs. Elles regar- 
dent une feuille de papier chargé d’écriture comme 
une pièce d’étoffe peinte à notre mode , et nous 
eûmes des peines infinies à leur faire comprendre 
que nos figures tracées sur le papier ont une signi- 
fication que les leurs n’ont pas. 

« Leurs hameçons de pêche sont de nacre, d’os 
ou de bois : de petits os, ou de lecaille de tortue , 
en composent la pointe et les barbes. Leur gran- 
deur et leurs formes varient; mais les plus com- 
muns ont à peu près deux ou trois pouces de 
longueur, et ils ressemblent à un petit poisson ; 
une touffe de plumes attachée à la tête ou à la 
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queue tient lieu d’appât. Ceux dont ils se servent 
pour prendre les requins sont très grands , car leur 
longueur est en général de six ou huit pouces; 
leur force et leur beauté ont de quoi surprendre, 
quand on songe à la matière dont on les tire ; et en 
effet, nous avons reconnu, en les essayant, qu’ils 
sont fort supérieurs aux nôtres. 

« Leurs lignes de pêche , les cordes avec les- 
quelles ils font des fdets et d’autres ouvrages, ont 
différens degrés de finesse ; ils les tirent de l’écorce 
du touta, ou de l’arbre à étoffe, qu’ils tordent 
d’une manière égale dans tous les points, ainsi 
que nous tordons nos fds, et ils peuvent ainsi les 
rendre aussi longues qu’il leur plaît. Ils ont une 
espèce de petite corde plus fine encore, qu’ils tirent 
de l’écorce d'un petit arbrisseau appelé aricmah: 
ils font les pins belles avec les cheveux ; mais ils ne 
se servent des dernières que dans les choses d’or- 
nement. Ils fabriquent en outre , avec l’enveloppe 
fibreuse du coco, des cordages plus gros , qu’ils 
emploient sur leurs pirogues. Nous achetâmes 
quelques uns de ceux-ci pour notre usage , et 
nous les trouvâmes très bons pour de petites ma- 
nœuvres courantes. Ils fabriquent de plus une 
autre espèce de cordage qui est plat et extrême- 
ment fort : ils l’emploient surtout à attacher la 
toiture de leurs maisons et ce qu’ils veulent serrer 
solidement. Cette dernière n’est pas cordonnée 
comme les premières espèces : ce sont les parties 
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fibreuses de l'enveloppe du coco , tressées avec les 
doigts, selon la méthode que suivent nos matelots 
pour travailler les pointes des garcettes de ris. 

« Ils emploient à plusieurs usages leurs gourdes 
qui sont d'une grandeur si prodigieuse, que quel- 
ques unes contiennent de quarante à cinquante 
pintes; afin de les rendre plus propre à ce qu’ils 
en veulent faire, ils leur donnent différentes for- 
mes en les enveloppant de bandages, tandis qu’elles 
sont encore sur pied. Ainsi ils leur donnent la 
forme oblongue et cylindrique , parce qu’alors 
elles renferment plus aisément leur équipage de 
pèche; d’autres ont la forme d’un plat : celles-ci 
contiennent leur sel, leurs provisions salées, leurs 
pouddings, leurs végétaux , etc. Ces deux espèces 
ont de jolis couvercles qui ferment bien exacte- 
ment et qui sont de la même matière ; d’autres ont 
précisément la forme d’une bouteille qui a un long 
cou : ils y gardent leur eau. Au moyen d’un fer 
chaud , ils en modifient la surface, de façon qu’on 
les croirait peintes , et qu’ils semblent y avoir tracé 
des desseins élégans et agréables. 

« Parmi les arts des habitans des îles Sandwich , 
il ne faut pas oublier celui de faire du sel : ce sel 
est très bon , et nous nous en fournîmes abondam- 
ment durant notre relâche. Leurs salines sont des 
carrés, en général de six ou huit pieds de longueur 
et de largeur; elles sont creusées en terre sur une 
profondeur d’environ huit pouces, et revêtues d’ar- 


I 


Digitized by Google 


COOK. 1 5g 

gile. On les établit sur une couche (le pierre , près 
de la laisse de la mer haute; on y conduit l’eau 
salée par de petits fossés qui en sont remplis , et 
le soleil opère promptement l’évaporation. Le sel 
que nous achetâmes à Atouaï et à Onihéaou lors 
de notre premier séjour, était brun et sale; mais 
celui que nous nous procurâmes ensuite à la baie 
de Karakakona, était blanc, d’une excellente qua* 
lité, et très abondant. Outre la portion que nous 
employâmes à la salaison du porc , nous en rem- 
plîmes toutes nos barriques, et la Résolution seule 
en embarqua seize barriques. 

« Des piques, des dagues appelées pahouas, des 
massues et des frondes, forment leurs intrumens 
de guerre. Les piques sont d’un bois dur et solide 
qui ressemble beaucoup au bois d’acajou ; il y en 
a de deux espèces. Les premières ont de six à huit 
pieds de longueur; elles sont bien polies, et leur 
épaisseur augmente peu à peu depuis l’extrémité 
jusqu’à environ un demi-pied de la flèche , qui se 
termine brusquement en pointe, et est garnie de 
cinq ou six rangs de barbes : il n’est pas hors 
de vraisemblance qu’ils s’en servent quelquefois 
comme d’une javeline. Les secotides , qui en géné- 
ral composaientl'armure desguerriersd’Oouaihyet 
d’Atouaï, ont douze ou quinze pieds de longueur , 
et au lieu d’être barbelées , elles se terminent vers 
la pointe de la même manière que leurs dagues. 

« La dague ou le pahoua est d’un bois noir et 
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lourd qui ressemble à l'ébène ; sa longueur est d’iin 
à deux pieds ; le manche est traversé d'un cordon 
par lequel les naturels la suspendent à leurs bras, 

« Les massues sont indifféremment de plusieurs 
sortes de bois ; le travail en est grossier ; il y en 
a de diverses formes et de diverses grosseurs. 

« Les frondes n’ont rien de particulier , et si l’on 
ne plaçait pas la pierre sur un morceau de natte , 
au lieu de la placer sur un morceau de cuir, elles 
ne différeraient point du tout de nos frondes ordi- 
naires. 

« Les naturels de ces îles sont divisés en trois 
classes. Les éris ou les chefs de chaque canton , 
forment la première : l’un deux est supérieur aux 
autres, et on l’appelle à Oouaïhy , éri tabou et cri- 
moï : le premier de ces noms annonce son autorité 
absolue , et le second indique que tout le monde 
est obligé de se prosterner devant lui , ou , selon la 
signification de ce terme , de se coucher pour dor- 
mir en sa présence. La seconde classe est composée 
de ceux qui paraissent avoir des propriétés sans 
aucun pouvoir. Les teouteous ou les domestiques, 
qui n’ont ni rang ni propiété, forment la troisième. 

« L’on ne peut - établir un système sur la subor- 
dination de ces classes entre elles, sans s’écarter de 
la stricte véracité, qui , dans les ouvrages de cette 
nature , est plus satisfaisante que les conjecture*» les 
plus ingénieuses. Je me contenterait donc de rap- 
, porter les faits dont nous avons été les témoins , et 
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les détails auxquels je crois qu’on peut ajouter foi. 
Je laisserai ensuite au lecteur le soin de se former 
une idée de la nature du gouvernement des îles 
Sandwich. 

« La manière dont Terriobou ou l’éri-tabou 
d'Oouaïhy fut reçu à Karakakoua à son arrivée , 
nous annonça clairement qu’il était revêtu d’un 
grand pouvoir et d’une très grande dignité. Nous 
vîmes tous les naturels se prosterner à l’entrée de 
leurs maisons : deux jours auparavant , les piro- 
gues avaient été tahouèes , c’est-à-dire qu’on lenr 
avait défeiidu de sortir ; et cette défense subsista 
jusqu’au moment où elle fut levée par le prince. Il 
revenait de Mçoui , dont il réclamait la possession 
en faveur de son fils Tîouarro v qui avait épousé 
la fille unique du dernier roi de cette île; et, 
par cqtte raison , il faisait la guerre à Tabi-terri ’ 
frère du monarque défunt. La plupart de ses guer! 
tiers l’avaient suivi dans cette expédition ; mais 
nous ne pûmes savoir si leur service avait, été 
iYolontàire, ou une condition de vassalité qui ré- 
sulte du rang et des propriétés dont ils jouis- 
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- D’après ce que j’ai dit de Raou dans le journal, 
à l’article du 2 et du 3 février , il est déütoptré 
qu’il lève des tributs sur les chefs inférieurs. 

« J’ai déjà remarqué que Terriobou , qui dorme 
,des ordres à Oouaïhy , et Perripranni , qçû CQua- 
mande à Ouoahou , sont lçs deux; cjiefs les plus 
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puissans de ces îles. Les autres îles plus petites sont 
soumises à l’un des deux. Terriobou réclamait au 
nom de Tiouarro , son fils et son héritier présomp- 
tif, Mooui et ses dépendances , ainsi que je viens 
de le dire: Atouaï et Onihéaou étaient gouvernés 
par le petit-fils de Perrioranni. 

« Lorsque nous arrivâmes pour la première fois 
sur la côte de Mooui, Terriobou se trouvait dans 
cette île avec ses guerriers ; il défendait les droits 
de sa femme , de son fils et de sa belle-fille ; ils 
avaient livré une bataille ;\ ses ennemis , et battu 
Tahi-terri : nous sûmes ensuite que la dispute s’était 
arrangée ; que Tahi-terri doit posséder les trois îles 
voisines pendant sa vie ; que Tiouarro fut reconnu 
pour chef de Mooui , et qu'il succédera au trône 
d’Ooüaïhy à la mort de Terribbou , et à la souve- 
raineté des trois îles voisines de Mooui après la mort 
de Tahi-terri. Tiouarro avait épousé depuis peu sa 
sœur utérine ; et, s’il meurt sans enfans, le gou- 
vernement de ces îles passera au ilis de KaïkouR, 
frère défunt de Terriobou. Si ce prince mourait 
sans enfans, les insulaires n’ont pu nous dire 
quel serait sonsuccesseur: caries deux fils cadets de 
Terriobou , dont il aime l’un passionnément, étant 
nés d'une femme qui n’est pas d’un rang élevé, se 
trouveront, pour cela’mème, exclus de tout droit 
à la sitécession . Nous n’eûmes pas occasion de voir 
la reine, Rora-Rûra , que Terriobou avait laissée à 
Mooui ; ce prince avait à sa suite Kaïni-Kabaria , 
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dont il avait eu deux enfans , et à laquelle il était 
fort attaché. 

« Il paraît évident que le gouvernement est hé- 
réditaire : il y a apparence aussi que les titres iiir 
férieurs et les propriétés particulières se transmet- 
tent de la même manière. Nous n’avons rien pu 
savoir de relatif à Perrioranni , sinon qu’il était 
éri-tabou; que ses petits-fils gouvernaient les îles 
de dessous le vent, et qu'il envahissait les domaines 
de Tahi -terri : nous n’avons pas découvert sous 
quel prétexte. - , i ■ ? jin - é i ■>! 

« Le pouvoir des éris sur les classes inférieures 
nous a paru très absolu. Des faits que j’ai déjà ra- 
contés, nous démontrèrent cette vérité .presque 
tous lés jours. Le peuple , d’un côté, a pour etné 
la soumission la plus entière; et cet état d’es^ 
clavage contribue d’une manière sensible à dégra- 
der l’esprit et le corps des sujets. Il faut remar- 
quer néanmoins que les chefs ne commirent devant 
nous aucun acte de cruauté » d’injustice , ou même 
d’insolence à l'égard de leurs vassaux ;’ mais ils 
exercent leur autorité les uns. sur les autres de la 
manière la plus arrogante et la plus oppressive. 
J’en citerai deux exemples : uft chef subalterne 
avait accueilli avec beaucoup de politesse le master 
de notre vaisseau, qui était allé examiner la baie 
de Karakakoüa, la veille de l’arrivée de la Réso- 
lution. Voulant lui témoigner delà reconnaissance^ 
je le conduisis à bord quelque temps après , ej je 
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le présentai au capitaine Cook, qui l’invita à dîner 
avec nous. Paria entra tandis que nous étions à 
table : aussitôt sa physionomie annonça combien 
il était indigné de le voir dans une position si 
honorable ; il allait le traîner hors de la chambre: 
notre commandant interposa son autorité; et, après 
beaucoup d’altercations, tout ce que nous pûmes 
obtenir sans en venir à une véritable querelle avec 
Paria , fut que notre convive demeurerait dans la 
chambre , qu’il s’y assiérait par terre , et que Paria 
le remplacerait à table. Paria ne tarda pas à être 
traité aussi durement: lorsque Terriobou arriva 
pour la première fois à bord de la Résolution , 
Méha-Méha qui l’accompagnait, trouvant Paria sur 
le pont , le chassa de la façon la plus ignominieuse : 
nous savions néanmoins que Paria était un person- 
nage d importance. 

« J’ignore jusqu’à quel point la propriété des 
classes inférieures du peuple est à l’abri de la ra- 
pacité et du despotisme des grands chefs ; au reste, 
elle semble avoir peu de chose à craindre des 
voleurs particuliers ; car on laisse sans gardes et 
sans la moindre crainte , non-seulement les plan- 
tations qui sont dispersées dans toute l’étendue du 
pays, mais les maisons , les cochons et les étoffes. 
J’ai déjàdit que desmurailles séparent leurs champs 
cultivés , et qu’ils placent dans les bois de petits 
pavillons blancs partout où croissent des bananes 
sauvages; que ces petits pavillons servent de limites 
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et de lignes de démarcation , ainsi que les touffes 
de feuilles, an milieu des carapagnesde Taïti. Si ces 
faits ne sont pas des preuves , on peut du moins 
les regarder comme de fortes présomptions que le 
pouvoir des chefs n’est point arbitraire en ce qui 
regarde les propriétés, qu’ils est assez circonscrit et 
assez déterminé pour engager les classes inférieures 
a cultiver la terre , et à en occuper des portions 
séparées les unes des autres. 

« iNous n avons pu recueillir que des détails im- 
parfaits et peu étendus sur l’administration de la 
justice. Lorsque quelques individus des dernières 
classes du peuple ont des querellés entre eux , on 
renvoie la dispute par-devant un des chefs, qui est 
vraisemblablement le chef du canton , ou la per- 
sonne dont ils dépendent. Quand l’un des chefs 
inférieurs a donné un sujet de plainte à un chef 
d un rang plus élevé, les premières impressions 
que reçoit le dernier paraissent être la mesure du 
châtiment du coupable ; si celui-ci a le bonheur 
d échapper aux premiers transports de la colère de 
son supérieur , il trouve le moyen, par l’evntremise 
d un tiers , de composer pour son crime , en don- 
nant une partie de ses biens et de ses effets. Nous 
ne savons rien autre chose sur ce point. 

« La religion des îles Sandwich ressemble beau- 
coup à celle des îles de la Société et des îles des 
Amis. Les moraïs , les ouhattas , les idoles , les sa- 
crifices et les hymnes sacrés, «ont les mêmes dans 
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les trois archipels, et il parait évident que les trois 
peuples ont lire leurs notions religieuses delà même 
source. Les cérémonies des îls Sandwich sont, il 
est vrai , plus longues et plus multipliées ; et, quoi- 
qu’il se trouve dans chacune des terres du grand 
Océan une certaine classe d’hommes chargés des 
rites religieux , nous n’avions jamais rencontré de 
sociétés réunies de prêtres lorsque nous décou- 
vrîmes les couvens de Kakoua dans la baie de Ka- 
rakakoua. Le chef de cet ordre s’appelait orono , dé- 
nomination qui nous parut signifier quelque chose 
de très saint , et qui entraînait pour la personne 
d’Omiah des hommages qui allaient presque jus- 
qu’à l'adoration. Il est vraisemblable que certaines 
familles jouissent seules du privilège d’entrer dans 
le sacerdoce , ou du moins de celui d'en exercer 
les principales fonctions. Omiah était fils de Kaou 
et oncle de Kaïrikia : ce dernier présidait, en l’ab- 
sence de son grand-père, à toutes les cérémonies 
religieuses du moraï. Nous remarquâmes aussi 
qu’on ne laissait jamais paraître le fils unique 
d Omiah , enfant d’environ cinq ans , sans l’entou- 
rer d’une suite nombreuse , et sans lui prodiguer 
des soins tels que nous n’en avions jamais vu de 
pareils. U nous sembla qu’on mettait un prix ex- 
trême à la conservation de ses jours , et qu’il devait 
succéder à la dignité de son père. 

« J’ai déjà dit qu’on accorda au capitaine Cook le 
titre à' orono et tous les hommages qu’il entraîne : 
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il est sûr d’ailleurs qu’ils nous regardaient , en gé- 
néral , comme des hommes d’une race supérieure 
à la leur, et ils répétèrent souvent que le grand 
éatoua réside dans notre pays. Ils donnent le nom 
de Kounouroikaiè à la petite figure dont j’ai parlé, 
comme de l’idole favorite du moraï de la baie de 
Karakakoua; ils nous dirent que c’était le dieu de 
Terriobou, et qu’il résidait aussi parmi nous. 

« Les moraïs , l'intérieur et le dehors des mai- 
sons offrent une variété infinie de ces figures aux- 
quelles ils donnent différons noms; mais nous 
nous aperçûmes bientôt qu’ils en faisaient peu de 
cas ; car ils en parlaient avec mépris , et ils vou- 
laient les échanger contre des bagatelles. Au 
reste , il y en avait toujours une qui était en fa- 
veur , et à laquelle ils prodiguaient leurs hom- 
mages. Tant que durait cette préférence , ils la 
paraient avec une étoffe rouge; ils battaient du 
tambour, et ils chantaient des hymnes devant 
elle; ils déposaient à ses pieds des touffes de 
plumes rouges et des végétaux de différentes 
espèces. Ils laissaient pourrir un petit cochon ou 
un chien sur l’ouhatta qui se trouvait aux environs. 

« Quelques uns de nos messieurs , qui descen- 
dirent au fond d’une baie située au sud de celle de 
Karakakoua , furent conduits dans une grande 
maison , où ils trouvèrent, une figure humaine 
noire qui était appuyée sur ses doigts des inains 
et des pieds ; elle avait la tête penchée en arrière , 
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les membres bien proportionnas, et tout son corps 
bien poli. Les insulaires lui donnaient le nom de 
Mahiè ; elle était environnée de treize autres, 
d’une forme grossière- et contournée , qui repré- 
sentaient les éatouas de plusieurs chefs morts, 
dont les insulaires nous dirent les noms. Cet 
endroit était rempli d’ouhattas chargés de restes 
d’offrandes. Ils remplissent aussi leurs maisons 
d’une foule d’idoles burlesques et obscènes. 

« Les voyageurs précédens ont remarqué que 
les habitans des îles de la Société et des Amis 
adorent plusieurs oiseaux. Je suis porté à croire 
que le même usage règne ici , et que les corbeaux 
sont au nombre de ces oiseaux révérés ; car j’en 
ai vu au village de Kahoua qu'on me dit être des 
étaouas, Je voulus les acheter , et non-seulement 
les naturels refusèrent tout ce que je leur en offris; 
mais ils m’avertirent de ne pas leur faire de mal. 

« On peut compter parmi les cérémonies reli- 
gieuses les prières et les offrandes que font les 
prêtres avant de manger. Tandis qu’on prépare 
l’ava , boisson qui précède toujours les repas , la 
personne 1 la plus qualifiée entonne une espèce 
d’hymne , et un , deux ou trois hommes de la 
compagnie chantent en chœur , tandis que le reste 
remue le corps et frappe des mains en mesure 
avec la voix des chanteurs. Lorsque I’ava est prêt , 
on eu donne à tous ceux qui n’ont pas chanté ; ils 
tiennent des coupes remplies de çette liqueur jus- 
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qu’à ce que chacun soit servi ; ils déclament en- 
suite en chœur et à haute voix une phrase de 
chant , et ils boivent. Ceux qui ont chanté l’hymne 
sont servis ensuite , et boivent en observant les 
mêmes cérémonies. S'il se trouve à l’assemblée 
quelqu'un d’un rang très élevé , on lui présente 
la dernière coupe , et il boit quand il a chanté 
quelque temps seul , que la troupe lui a répondu 
et qu’il a versé par terre des gouttes d’ava. On dé- 
coupe alors un morceau quelconque de la viande 
qui est apprêtée ; et après l’avoir déposée avec 
des végétaux au pied de l’image de Téatoua , et 
après avoir chanté un hymne , le repas commence. 
Les chefs pratiquent une cérémonie à peu près 
pareille lorsqu’ils boivent l’ava dans les intervalles 
de leurs repas. 

« Selon le témoignage des naturels du pays 
eux-mêmes , les sacrifices humains sont plus com- 
muns ici que sur aucune des îles que nous avions 
visitées. Non-seulement ils recourent à ces abo- 
minables cérémonies au commencement d’une 
guerre , avant de livrer de grandes batailles et de 
former des entreprises importantes ; mais la mort 
d’un chef un peu distingué entraîne le sacrifice 
d’un ou de plusieurs teouteous , selon la dignité 
du chef; l’on nous apprit qu’on immolerait dix 
hommes lorsque Terriobou rendrait le dernier 
soupir. Si quelque chose peut diminuer l’homme 
de cet usage , c’est que les malheureuses victimes 
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ne connaissent nullement le sort qui les attend. 
On attaque à cpups de massue , partout où on les 
rencontre , les infortunés qu’on a choisis , et on 
les apporte morts à l’endroit où doit se passer la 
cérémonie. Le lecteur se souvient des crânes des 
captifs sacrifies à la mort de l’un des grands chefs , 
que nous trouvâmes sur la balustrade établie au- 
tour du sommet du moraï de Kekoua. Nous ac- 
quîmes de nouvelles lumières sur ce sujet au 
village de Kaouroua. Ayant demandé à quoiservait 
une petite portion de terrain enfermée par un mu r 
de pierre , un insulaire nous répondit que c’était 
1 herierie ou le cimetière d’un chef ; et en nous 
montrant l’un des angles, il ajouta : « C'est ic* 
* que sont enterrés le tangata et l’ouhenitabou , 
« c est-à-dire l’homme et la femme sacrifiés à ses 
« funérailles.» . * 

“ On peut attribuer à la même cause l’usage de 
s’arracher quelques unes des dents de devant. 
Nous rencontrâmes à peine un individu des der- 
nières classes et nous vîmes très peu de chefs qui 
n'eussent pas perdu une ou plusieurs de ces dents. 
Nous comprimes toujours que cette punition vo- 
lontaire n’est pas , comme l’amputation de l’une 
des jointures des doigts aux îles des Amis , la 
suite d’un chagrin violent ôccasioné par la mort 
des personnes qui sont chères , mais un sacrifice 
propitiatoire offert à l’éatoua , afin d’écarter les 
dangers et les malheurs dont on peut être menacé. 
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« Leurs idées sur une vie future nous sont bien 
peu connues. Lorsque nous leur demandâmes où 
vont les morts , ils nous répondirent constamment 
que le souffle, qu’ils regardent comme l’âme ou 
la partie immortelle de l'homme , retourne auprès 
de l’éatoua. Nous multipliâmes nos questions sur 
cette matière , et ils semblèrent nous décrire un 
lieu particulier où ils supposent la demeure des 
morts ; mais nous n’avons pas découvert s'ils y 
espèrent des récompenses , ou s’ils y craignent 
des châtimens. 

« J’ai promis au lecteur une explication dé- 
taillée du mot tabou , et je vais dire ici ce que 
nous avons remarqué touchant son application et 
ses effets. Ayant demandé pourquoi la commu- 
nication entre les naturels et nous était défendue 
la veille de l’arrivée de Terriobou , on nous ré- 
pondit que la baie était tabouée. Le même interdit 
eut lieu , d’après notre sollicitation , le jour où 
nous procédâmes aux funérailles du capitaiue 
Cook. Dans ces deux occasions , les naturels se 
soumirent à la défense de la manière la plus com- 
plète et la plus scrupuleuse ; mais j’ignore si ce 
fut par des principes religieux , ou uniquement 
par respect pour l’autorité civile de leurs chefs. 
Lorsque les environs de nos observatoires , et l’en- 
droit où se trouvaient nos mâts eurent été taboues 
par les petites baguettes dont on les entoura, il 
en résulta le même effet. Quoique cette espèce 
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de consécration eût été faite par les prêtres , ils 
venaient dans l’espace interdit quand nous les in- 
vitions : ils semblaient donc ne pas être arrêtés 
par des principes religieux , et il y a lieu de croire 
que la crainte seule de nous déplaire déterminait 
l’obéissance des insulaires. Nous engageâmes vai- 
nement les femmes à venir près de nous : il est 
vraisemblable qu’elles résistèrent à nos sollicita- 
tions à cause du inoraï voisin , dont il leur est 
défendu d’approcher dans tous les temps et sur 
toutes les îles de ces mers. J’ai déjà observé que 
certaines nourritures sont tabouées pour elles , 
c’est-à-dire qu’elles ne peuvent en manger. Nous 
en vîmes souvent auxquelles on mettait les mor- 
ceaux dans la bouche ; et quand nous deman- 
dâmes la raison de celte singularité , on nous ré- 
pondit qu’elles étaient tabouées , ou qu’il ne leur 
était pas permis de se nourrir elles-mêmes. Nous 
comprîmes toujours qu’elles avaient asssisté à des 
funérailles ou touché un corps mort, et nous ju- 
geâmes quelles sont soumises à un pareil interdit 
en d’autres occasions. 11 est nécessaire d’ajouter 
qu’alors les insulaires appliquent indifféremment 
le mot tabou aux personnes et aux choses. Us di- 
saient, par exemple, nous sommes taboués , ou 
la baie est tabouée , etc. ; ils se servent aussi de 
cette expression pour désigner quelque chose de 
sacré , de très respectable ou de dévoué aux dieux. 
Ainsi , le roi d’Oouaïhy est appelé éri-tabou ; une 
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victime humaine , tangata-tabon ; comme dans 
l’archipel des Amis , l’île où réside le roi est nom- 
mée Tonga-tabou (1). 

« Je ne sais rien concernant les mariages, sinon 
qu’il existe parmi eux de ces sortes d’engagemens 
ou de contrats. J’ai déjà dit qu’à l’époque où Ter- 
riobou avait laissé à Mooui la reine Rora-llora, il 
était accompagné d'une autre femme dont il avait 
des enfans , et à laquelle il était fort attaché ; mais 
nous n’avons pas recueilli assez de faits pour dé- 
cider jusqu’où la polygamie , est autorisée. J’ai 
remarqué aussi qu’excepté Kaïni-Kabaria , et la 
femme de l’orono, auquel il faut en ajouter trois 
autres dont je parlerai plus bas , nous n’avons point 
vu de femmes d’un rang distingué. Si je juge 
d’après les observations que j’ai eu occasion de 
faire touchant la subordination domestique établie 
parmi les individus de la dernière classe , le mé- 
nage paraît être sous la direction d’un homme et 
d'une femme auxquels les enfans obéissent, ainsi 
que dans les pays civilisés. 

« Un fait dont nous fûmes témoins annonce que 
ces insulaires ne sont pas étrangers à la jalousie ; 
Omiah quitta deux ou trois fois sa place au milieu 
de l’un des combats à coups de poings , pour aller 
auprès de sa femme , le déplaisir peint sur le vi- 
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(1) Tonga, dans la langue des Iles des Amis, signifie une ile. 
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sage, et nous jugeâmes par ses gestes, qu’il lui 
ordonnait de se retirer. Il pensa peut-être qu’elle 
attirait trop notre attention ; peut-être avait-il 
d’autres raisons. Au reste , je dois dire que nous , 
ne lui avions donné aucun sujet de jalousie. La 
femme ne se retira point ; lorsque le spectacle fut 
terminé, elle s’approcha de nous, et nous ayant 
demandé quelques bagatelles, nous lui fîmes en- 
tendre que nous n’en avions point sur nous ; mais 
que , si elle voulait nous accompagner à notre 
tente , elle en rapporterait des choses qui seraient 
de son goût. Elle consentit à nous accompagner; 
Omiah , qui s’en aperçut , la suivit ; et la saisissant 
par les cheveux , il lui appliqua de vigoureux 
coups de poings. Nous étions la cause innocente 
de la colère de son mari , et sa brutalité nous in- 
digna ; mais on nous avertit qu’Omiah était d’un 
rang très distingué , et qu’il ne nous convenait pas 
de nous mêler de cette querelle. A la fin les na- 
turels interposèrent leurs bons offices , ce qui nous 
fit un grand plaisir , et le lendemain nous eûmes 
la satisfaction de rencontrer le mari et la femme 
qui étaient ensemble de très bonne humeur : ce 
qui est plus singulier encore, la femme ne nous 
permit pas de faire des reproches à son mari sur 
ce qui s’était passé la veille , quoique nous en eus- 
sions bien envie; elle nous dit positivement qu’O- 
miah s’était conduit comme il le devait. 

« Tandis que j’étais «\ l’observatoire établi au 
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fond de la baie de Karakakoua , j'eus deux occa- 
sions de voir une partie considérable de leurs cé- 
rémonies funéraires. On vint m’avertir un jour 
qu’un des chefs venait de mourir près du lieu que 
nous occupions; je me rendis à sa maison , et je 
trouvai une foule nombreuse assise autour de la 
cour qui précédait la cabane où se trouvait le dé- 
funt. Un homme qui avait un bonnet de plumes 
rouges s’avança de l’intérieur sur la porte ; et 
mettant sa tête dehors , il poussait presque conti- 
nuellement un cri très lamentable, accompagné 
des grimaces les plus singulières et des contor- 
sions de visage les plus violentes qu’on puisse 
imaginer. Il jouait depuis quelque temps cette 
espèce de farce, lorsqu’on étendit une grande 
natte au milieu de la cour : deux hommes et treize 
femmes sortirent de la maison, et vinrent s’y as- 
seoir sur trois lignes égales : les deux hommes et 
t trois des femmes formaient la première. Le cou 
et les mains des femmes étaient ornés de palatines 
de plumes ; et elles portaient sur leurs épaules de 
larges feuilles vertes découpées d’une manière par- 
ticulière. Dans l’un des angles de la cour , près 
d’une petite cabane , six jeunes garçons agitaient 
de petites bannières blanches , et quelques unes de 
ces baguettes garnies de plumes, ou bâtons du 
tabou. Ils ne voulurent pas me permettre de les 
approcher. Je soupçonnai que la hutte contenait 
le mort ; mais je compris ensuite qu’il était dans 
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l'habitation où l'homme au chapeau rouge avait 
commencé les cérémonies en poussant des cfis à 
la porte. Les quinze personnes assises sur la natte 
se mirent à chanter un air mélancolique , accom- 
pagné de mouvemens du corps et des bras lents et 
mesurés ; cette musique durait depuis quelque 
temps lorsqu’elles se levèrent sur leurs genoux , 
et, prenant une posture mitoyenne entre celle 
d’un homme qui est à genoux et celle d’un homme 
qui est assis, se mirent à remuer leurs bras et 
leurs corps graduellement jusqu'à une extrême 
rapidité : sur ces entrefaites, le ton de la musique 
se trouvait en mesure avec leurs mouvemens : un 
pareil exercice était trop violent pour être de 
longue durée , et leurs mouvemens se ralentirent 
par intervalles : à la fin de cette partie de la cé- 
rémonie , qui prit une heure , on apporta de nou- 
velles nattes , qu’on étendit aussi au milieu de la 
cour, où quatre ou cinq vieilles femmes, parmi 
lesquelles on me montra la femme du chef mort , 
sortirent de la maison à pas comptés. S’étant as- 
sises devant la première troupe , elles poussèrent 
des cris , et déplorèrent avec grand bruit la perte 
qu’elles venaient de faire : les treize autres femmes 
se joignirent à elles, tandis que les hommes te- 
naient la tête penchée dans l’attitude de la tristesse 
et de la rêverie. En ce moment , je fus obligé de 
me retirer à l’observatoire : je revins une demi- 
heure après , et je les revis dans la même position. 
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.te passai avec eux une assez grande partie de la 
soirée , et lorsque je les quittai, elles continuaient 
a pousser des cris et à faire des singeries à peu 
près semblables ;\ celles que je viens de décrire. 
Je résolus de revenir le lendemain de très bonne 
heure, afin d’assister au reste de la cérémonie. A 
mon arrivée à la maison du mort, au point du 
jour, j’eus le déplaisir de trouver la compagnie 
dispersée ; la tranquillité régnait aux environs ; on 
me lit comprendre qu’on avait enlevé le corps , et 
je ne pus savoir de quelle manière on en avait dis- 
posé. Trois femmes d’un rang distingué qui s’ap- 
prochèrent de moi interrompirent mes recherches 
sui cette matière ; elles avaient à leur suite des 
gens qui tenaient des chasse-mouches ; elles s’as- 
sirent près de moi , et la conversation commença* 
Elles me dirent bientôt que ma présence empè* 
chait quelques cérémonies nécessaires. Je m’éloi- 
gnai , et des que je les eus perdues de vue , leurs 
lamentations et leurs cris frappèrent mes oreilles ; 
je les joignis peu d’heures après; elles s’étaient 
peint en noir la partie inférieure du visage. 

« J’observai ces cérémonies une seconde fois, à 
la mort d'un homme du peuple: ayant entendu 
des cris plaintifs qui sortaient d’une misérable ca- 
bane, j entrai dans la hutte, et je trouvai une 
femme âgée et une fille pleurant sur le corps d’un 
vieillard qui venait d’expirer; car il était encore 
chaud. La première chose qu telles lireut fut de jeter 
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(les étoffes sur le mort : elles se couchèrent ensuite 

h côté du cadavre, et ayant tiré l’étoffe sur elles , 
elles chantèrent d’un ton langoureux, et elles ré- 
pétèrent souvent aoueh rnedoah ! aoueh tani ! O 
mon père ! 6 mon mari ! Une fille plus jeune était 
prosternée la face contre terre, dans un des coins 
de la maison; des étoffes noires la couvraient; elle 
répétait les mêmes paroles. Lorsque je sortis , je 
rencontrai à la porte un certain nombre de leurs 
voisins qui écoutaient dans un profond silence les 
lamentations de ces femmes. Je résolus de profiter 
de l’occasion pour découvrir de quelle manière ils 
disposent des morts, et m’étant assnré, avant de 
me mettre au lit , qu’on n’avait pas enlevé le eorps, 
j’ordonnai aux sentinelles dese promener devant la 
maison, et de m’avertir sur-le-champ s’ils croyaient 
que les insulaires se préparassent à emporter le ca- 
davre; mais la vigilance des sentinelles fut en dé- 
faut, car je vis le malin que le corps n’était plus 
dans le cabane. Je demandai aux insulaires ce qu’on- 
en avait fait. Ils me montrèrent la mer avec leurs 
doigts; ils voulaient vraisemblablement me dire 
qu’on l’avait jeté au milieu des flots, ou peut-être 
qu’on l’avait porté au-delà de la baie, à l’un des 
cimetières d’une autre partie de l’île. On enterre 
les chefs dans les moraïs, ou herieris, et on place 
à côté d’eux les hommes qu’on sacrifie à leurs fu- 
nérailles. Nous remarquâmes que lemoraïoù l’on 
enterra le chef qui fut tué dans la caverne après 
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une résistance si intrépide , était pavoisé d'étoiles 
ronges. 

« Les seuls outils de fer , ou plutôt les seuls mor- 
ceaux de ce métal que nous ayons vus parmi eux , 
dit le capitaine Cook, et qu'ils eussent avant notre 
arrivée , était une portion de cerceau d’environ 
deux pouces de longueur, adaptée un manche 
de bois (i) , et un autre outil tranchant , qui nous 
parut être la pointe d’un grand sabre. Ils connais- 
saient d’ailleurs presque tous l’usage du fer, et 
quelques uns d’entre nous imaginèrent que- des 
Européens nous avaient précédés dans ces îles : 
mais.il me semble que leur surprise extrême à l’as- 
pect de nos vaisseaux, et leur ignorance absolue de 
l’usagedenos armes à feu contrarient cette opinion. 
Ils peuvent avoir acquis des morceaux de fer, ou 
la connaissance de ce métal de bien des manières, 
et il n’est pas besoin de leur supposer une liaison 
immédiate avec les Européens. Il paraît incontes- 
table que les habitans de cette mer ne le connais- 
saient point avant l’expédition de Magellan ; car les 
batimens qui traversèrent le grand Océan, bientôt 
après le retour du vaisseau la Victoire , n’en trou - 
vèrent pas un seid morceau , et nous nous sommes 
aperçus nous-mêmes, dans le cours de nos derniers 
voyages, que différentes îles auxquelles nu! vdis- 
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seau européen connu n’avait abordé , connaissaient 
l’usage de ce métal. Mendana en montra et en laissa 
sans doute sur toutes les terres où il relâcha du- 
rant ces deux expéditions ; et celte connaissance 
se répandit sur chacune des îles avec lesquelles 
elles entretenaient des communications; elle s’é- 
tendit même plus loin , et les naturels des pays qui 
ne purent se procurer des échantillons de ce métal 
précieux , durent en obtenir du moins la descrip- 
tion , d’après laquelle ils l’ont reconnu lorsqu’il 
s’est offert à leurs regards. Après Mendana , Quiros 
traversa le grand Océan ; il débarqua à la Sagil- 
taria, à 111 e de la Belle-Nation , et à la terre du 
Saint-Esprit : toutes ces îles et d'autres avec les- 
quelles elles avaient des communications, durent 
acquérir également la connaissance du fer. Le 
Maire et Schoulen , dont les liaisons avec les insu- 
laires commencèrent beaucoup plus loin à 1 est, et 
se terminèrent aux îles des Cocos et de Ilorn , vin- 
rent après Quiros. Je trouvai un morceau de fer à 
Tongatabou en 1773 , et je n’en fus pas surpris ; 
je savais que Tasman y avait relâché. Mais si ce 
navigateur n’avait pas découvert les îles des Amis , 
le morceau de fer dont je parle aurait occasioné 
bien de fausses conjectures. J ai dit ailleurs com- 
ment les habitans de ce groupe s’étaient assurés 
pour la secondefois de l’existencedufer. Niolabou, 
Tabou, ou l’île de Boscaven, sur laquelle les vais- 
seaux du capitaiue Wallis laissèrent le morceau de 
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fer que je retrouvai à Tongalabou , et d’où Paou- 
laho 1 a reçu , gît quelques degrés au nord-ouest. 
On sait que Roggeween perdit un de ses bâtimens 
sur les îles Pernicieuses; et, d’après leur position , 
on peut juger que si les habitons de Taïti et du 
groupe de la Société ne les fréquentent pas sou- 
vent, ils les connaissent du moins. Il est égale- 
ment sur que ces derniers peuples connaissent le 
fer, etqu ils enachelèrentavecbeaucoupd empres- 
sement lorsque le capitaine Wallis découvrit Taïti’. 
Ils ne pouvaient avoir acquis cette connaissance 
que par le moyen des îles voisines , où les naviga- 
teurs en avaient laisse autrefois. Ils conviennent 
qu elle leur parvint de cette manière , et qu’avant 
1 arrivée du capitaine Wallis, ilsfaisaîent un si grand 
cas du fer , qu un chef de Taïti , qui possédait deux 
clous, en tira un revenu assez considérable, en 
les prêtant ù ses voisins pour percer des trous dans 
des circonstances où leurs méthodes étaient insuffi- 
santes ou trop pénibles (i). Les naturels des îles 
de la Société que nous trouvâmes â Ouatiou , 
avaient ete jetes sur cette terre long-temps après 


(i) Le père Cantova dit que tes chefs des tics Carolines s'enri- 
chissent également eu louant des clous. « Si par hasard un vaisseau 
a e'tranger laisse dans leurs îles quelques vieux morceaux de fer, ils 
« appartiennent de droit aux tamoles, qui en font faire des outils h: 
« mieux qu’il est possible. Ces outils sont un fonds dont le tamole 
« tire un revenu considérable , car il les donne à louage , et ce louage 
« se paie asseï cher » Page 314. 
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l’époque où leurs compatriotes acquirent la con- 
naissance du fer; il est vraisemblable qu’ils n’a- 
vaient point d’échantillons de ce métal quand ils 
furent recueillis dans cette île ; mais il est aisé de 
concevoir qu’ils décrivirent assez bien la-nature et 
l’usage de ce métal à la nation qui leur prodigua 
des soiqs si hospitaliers. Les habitans d’Ouatiou 
ont pu communiquer aux habitans de l’île de Iler- 
vey le désir de posséder du fer, désir que nous 
montrèrent ces derniers durant nos courtes entre- 

• t • ■ 

vues avec eux. 

Ces faits expliquent assez comment la connais- 
sance du fer s’est répandue sur les îles du grand 
Océan , qui n’ont jamais eu de communication 
immédiate avec les Européens; et il est aisé de 
croire que partout on l’on aura parlé de l’existence 
de ce métal , et que partout où l’on en aura laissé 
des morceaux , les naturels’ s’empresseront de s’en 
procurer le plus qu’ils pourront. L’application de 
ces remarques au point que nous examinons, n’est 
pas difficile. Les insulaires d’Atouaï et d’QnifcéaoU 
ont pu tirer connaissance de çe métal des îles 
intermédiaires , situées entre leurs pays et les îles 
Ladrones qui ont presque toujours été fréquentées 
par les Espagnols depuis le voyage de Magellan ; 
si l’éloignement des Ladrones laisse des doutes sur 
cette explication, ne trouve- t-on pas au veut le 
vaste continent de l’Amérique, où les Espagnols 
sont établis depuis plus de deux siècles, et durant 
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cette période les côtes des îles Sandwich n’ont-elles 
pas dû recevoir fréquemment des débris des nau- 
frages? 11 paraîtra vraisemblable que des débris 
contenant du fer, ont été portés de temps en 
temps par le vent alisé de 1W aux îles dispersées 
sur cet immense océan. La distance d Atouai à 
l’Amérique n’est pas une objection solide ; et 
quand elle aurait plus de force elle ne détruirait 
pas ma supposition : des vaisseaux espagnols tra- 
versent l’océan pacifique toutes les années, et il 
est clair qu’outre la perte d’un mât et de ses garni- 
tures, des tonneaux garnis de cercles de fer et 
beaucoup d’autres choses dans lesquelles il entre 
des morceaux de fer, peuvent être jetés à la mer 
ou tomber dans les flots pendant une si longue 
traversée, et aborder ensuite sur quelque terre. 
Mais ce que je viens de dire n’est pas une simple 
conjecture : un de mes gens vît dans une maison 
d’Ouaïmoa des bois de sapin ; ils étaient rongés 
par les vers, et on lut dit qu’ils avaient été appor- 
tés sur la côte par les vagues; les naturels nous 
dirent d’ailleurs très positivement que les échan- 
tillons de fer que nous trouvâmes parmi eux leur 
étaient venus de l’est. 

« Si les Espagnols avaient découvert dans le der- 
nier siècle les îles Sandwich y il paraît sûr qu’ils 
auraient profité de l’heureuse position de ces tef res, 
et qu’ils auraient fait d Atouaï, d’Oouaïhy ou d une 
des terres voisines , un lieu de rafraîchissementpout 
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les vaisseaux qui vont , chaque année, d’Acapulco 
à Manille ; elles se trouvent presque à mi-chemin 
entre Acapulco et Guam , le seul port où ils relâ- 
chent dans la traversée du grand Océan, et ils 
n’auraient pas allongé leur route d’une semaine ; ils 
auraient même pu s’y reposer sans courir le moin- 
dre danger de laisser passer le temps favorable à 
leur traversée, car le vent alisé de T est exerce son 
action sur l’espace qu’elles occcupent. La connais- 
sance de cet archipel n’eût pas été moins favorable 
nos flibustiers, qui se rendirent quelquefois de 
la côte d’Amérique aux Ladrones, ayant à peine 
assez de vivres et d’eau pour ne pas mourir de faim 
et de soif ; ils y auraient trouvé des vivres en abon- 
dance, et dans un mois d’une navigation sûre , ils 
auraient atteint la partie de la Californie que le ga- 
lion de Manille est obligé de reconnaître ; s’ils 
n’avaient pas rencontré le galion, ils auraient pu 
retourner bien radoubés à la côte d’Amérique , 
après une absence de deux mois. Enfin , combien 
lord Anson se serait cru heureux, et de combien 
de fatigues et de peines il se serait affranchi, s’il 
eûtsuqu’à mi-chemin, entre l’ArnériqueetTinian, 
il se trouvait un groupe d’îles en état de fournir 
à tous ses besoins ! L'historien de son voyage en 
aurait fait une description plus agréable que celle 
dont je viens de donner l’esquisse. » 
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CHAPITRE VI. ; 
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Récit des opérations de la Résolution et de la Découverte, durant 
leur seconde campagne au nord. Retour en Angleterre par la 
pogtede Çaiiton et du cap de Uonue-fcspéiauce. 

' ! t . , ' , r 

Les vaisseaux anglais partirent des îles Sandwich 
le i 5 mars 1779, et, après des recherches et une 
navigation dont les détails n’entrent pas dans le 
plan de cet Abrégé , la Résolution arriva le 28 avril 
devant la baie d’Avatcha au Kamtchatka. 

« Nous n’aperçûmes pas , dit le capitaine King , 
plus de trente maisons en tout; et, malgré le res- 
pect que nous voulions avoir pour nwi ostrog russe , 
leur position nous obligea de conclure que c’était 
Petro-Paulouslta. Au reste , je dois rendre justice 
à i’hospitalitégénéreuse que nous rencontrâmes ici, 
et je dirai d’avance , pour satisfaire la curiosité du 
lecteur, que si nous nous étions mépris sur la beauté 
de la ville , nous ne nous attendions pas à y être si 
bien traités. En effet , à cette extrémité du monde . 
plus pauvre et d’un aspect plus sauvage qtte tout ce 
qu’on peut concevoir, où la civilisation n’a aucun 
moyen de pénétrer ; dans cette région barricadée 
de glaces et couverte de neige, même pendant 
l’été; dans ce misérable port, bien inférieur au 
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dernier de nos bourgs de pêcheurs , nous trou- 
vâmes une sensibilité , une grandeur d’ame et une 
élévation de sentimens qui honoreraient la nation 
la plus éclairée , établie sous le climat le plus 
heureux. 

« Durant la nuit , la marée fit dériver beaucoup 
de glaces près de nous ; on me chargea, à la pointe 
du jour , d'aller avec les canots examiner la baie , 
et de remettre au commandant russe les lettres 
qu’on nous avait données à Ounalachka. Je ils ra- 
mer vers le village ; et , après m’y être avancé aussi 
loin qu’il fut possible avec les embarcations, je 
descendis sur la glace qni s’étendait à près d’un 
demi-mille de la côte. M. Webber et deux matelots 
m’accompagnèrent. Sur çes entrefaites , le master 
emmena la pinasse et la chaloupe; il acheva la 
reconnaissance de la baie , et il me laissa le petit 
canot pour retourner à bord. • ■ 

« Je crus que les habitans n’avaient yu ni la Ré- 
solution ni les canots; car nous n’aperçûmes pas une 
seule personne dans la bourgade, même après notre 
descente. Quand nous eûmes fait un pende chemin 
sur la glace , nous découvrîmes un petit nombre 
d’habitans qui s'avançaient et reculaient, et Jnentôt 
après un traîneau conduit par des chiens 7 et por- 
tant un seul homme , arriva sur la plage en face de 
nous. Tandis que nous examinions cette voiture 
singulière , et que nous .admirions la politesse de 
cet étranger, auquel nous supposions le projet de 
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nous donner du secours , il retourna brusquement 
son traîneau après nous avoir regardés quelque 
temps avec beaucoup d’attention , et il reprit à la 
hâte le chemin de l’ostrog. Ce brusque départ nous 
surprit et nous a filigea; car nous commencions à trou - 
ver notre course sur la glace très difficile et même 
dangereuse. A chaque pas , nous enfoncions dans 
la neige presque jusqu’aux genoux; et, quoique 
le fond fût assez solide , ne pouvait découvrir les 
parties faibles de la glace , nous courions risque à 
tous les moraens de l’enfoncer et de tomber dans 
la mer. C’est ce qui m’arriva ; je voulus passer très 
vite sur un endroit suspect afin de le presser avec 
moins de force : avant de pouvoir m arrêter , je 
' me trouvai sur un autre aussi dangereux qui rom- 
pit sous moi , et je coulai bas. Par bonheur , je me 
débarrassai de la glace qui m'environnait, et 1 un 
des matelots <jui était à peu de distance, me jeta 
une gaffe qu’il tenait : j’établis cette gaffe en tra- 
vers de quelques glaçons flottans placés près de 
moi , et je vins à bout de me relever. 

« A mesure que nous approchions de la côte , 
nous trouvions , contre notre attente , la glace plus 
rompue qu’elle ne l’avait été auparavant. Nops. 
eûmes cependant la satisfaction de voir un antre 
traîneau qui venait vers nous ; mais au lieu de voler 
à notre secours , le conducteur s’arrêta , et il se 
mit à nous faire des questions que nous ne com- 
prenions pas. Je voulus lui jeter les lettres d’ismy- 
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loiï; et, au lieu de les prendre, il s’en retourna à 
la hâte : je crois que les imprécations de ma petite 
troupe l’accompagnèrent. Ne sachant qu’imaginer 
d’après cette étrange conduite , nous continuâmes 
avec beaucoup decirconspection notre marche vers 
l’ostrog ; et , quand nous en fûmes à un quart de 
raille , nous aperçûmes un corps d’hommes armés 
qui s’avançait vers nous. Afin de leur donner le 
moins d’alarme qu’il serait possible, et de montrer 
les dispositions les plus pacifiques, j’ordonnai aux 
deux matelots qui portaient des gaffes de se tenir 
derrière , et nous nous ayançâmes , M. Webber et 
moi. Le détachement russe , composé d’environ 
trente soldats , était conduit par un homme de 
bonne mine, qui avait une canne â la main. II 
s’arrêta à quelques pas de nous , et il rangea sa 
troupe en bataille. Je lui remis les lettres d’Ismy- 
lofT; je tâchai de lui faire comprendre que nous 
étions Anglais , et que nous avions apporté ces pa- 
piers d’Ounalachka ; mais je sus par la suite qu’il ne 
m’avait pas compris. Après nous avoir examinés 
bien attentivement, il nous fit prendre la route 
du village : il nous mena en silence et avec beau- 
coup d’appareil; il ordonna souvent â sa petite 
troupe de s’arrêter et d’exécuter diverses évolu- 
tions ; vraisemblablement , afin de nous montrer 
que si nous étions assez téméraires pour employer 
la violence, nous aurions à combatre des h'ommes 
qui savaient leur métier. 
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« Quoique mes habits fussent très mouillés , 
quoique le froid produisit un frisson dans tous mes 
membres, et que ces délais survinssent bien à 
contre-temps, il me fut impossible de ne pas rire 
de cette parade militaire. Nous arrivâmes enfin à la 
maison derollicier quicommandait le détachement, 
dans laquelle on nous fit entrer , et lorsqu’on eut 
donné des ordres et posté des soldats en dehors des 
portes avec beaucoup de fracas , le maître du logis 
parut accompagné d'une autre personne , que 
nous jugeâmes être le secrétaire du port. Ils ouvri- 
rent une des lettres d’IsmylolF, et un exprès porta 
la seconde à lîolcherotsk , ville située sur la côte 
occidentale de la péninsule de Kamtchatka, où le 
gouverneur de cette province réside ordinaire- 
ment. 

« Ainsi que je l’avais conjecturé, les habitans de 
l’ostrog n’avaient point vu notre vaisseau la veille, 
lorsque nous mouillâmes dans la baie , et ils 
ne nous aperçurent durant cette matinée , qu’au 
moment où nos canots furent assez près de la 
glace. Nous sûmes ici que cette découverte les avait 
beaucoup effrayés. La garnison prit les armes sur-le- 
champ. On plaça deux pièces de campagne à l’en- 
trée de la maison du commandant , et on les 
pointa sur nos bateaux ; les boulets , la poudre et 
les mèches allumées furent apportés au pied du 
canon. 

« L’officier dans la maison duquel nous nous 
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trouvions était un sergent, et il commandait l’os- 
trog : lorsqu'il fut revenu de l'alarme que nous lui 
avions causée, il nous traita avec toute l'hospitalité 
et l'amitié possibles. Son habitation était d’une 
chaleur insupportable, mais d'une extrême pro- 
preté. Il eut la politesse de me donner un de ses 
vêtemens complets, et lorsque j’eus changé d’ha- 
bits , il nous pria de nous mettre table ; je suis 
persuadé qu’il nous servit ce qu’il eut de meilleur, 
et vu le peu de temps qu’il avait eu pour ordonner 
le repas, nous fumes surpris de faire si bonne 
chère. Ses gens n’avaient pas eu le loisir de pré- 
parer de la soupe et du bouilli ; mais on nous ser- 
vit en place des tranches de bœuf froides sur les- 
quelles on versa de l’eau chaude. On apporta 
ensuite un gros oiseau rôti, d’une espèce que je 
ne connaissais pas , mais d’un goût excellent. 
Quand nous en eûmes mangé une partie, on l’ôta 
et il fut remplacé par du poisson apprêté de deux 
manières différentes : le reste de l’oiseau, dont on 
avait fait un plat d’entremets , reparut bientôt. 
Nous bûmes du quass , liqueur dont on fait beau- 
coup d’usage en Russie , et ce fut ce qu’il y eut 
de plus mauvais dans notre dîner. La femme du 
sergent apporta elle-même plusieurs des plats , et 
on ne lui permit pas de manger avec nous. A la 
fin de notre dîner, durant lequel il n’est pas be- 
soin de remarquer que la conversation se borna à 
quelques révérences et à d’autres politesses récipro- 
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ques, nous essayâmes (le faire comprendre à notre 
hôte les motifs et l'objet de notre arrivée dans ce 
port. Il avait probablement été instruit par Ismy- 
lofT, et il parut nous entendre assez bien ; mais 
malheureusement aucun des habitans de l'ostrog 
ne parlait d’autre langue que le russe et le kamt- 
chadale , et nous eûmes bien de la peine à deviner 
ses réponses. Après de grands efforts de notre côté 
et du sien , nous jugeâmes qu’il n’y avait point de 
vivres ou de munitions navales en cet èndroit ; 
qu’on en trouvait à llolcheretsk une quantité 
considérable ; que , selon toute apparence , le 
commandant de la province s’empresserait de nous 
fournir les choses dont nous avions besoin, mais 
qu’avant l’arrivée de ses lettres, ni le sergent, ni 
les soldats , ni les habitans de la bourgade de Pe- 
tro-Paulouska , n’oseraient venir à bord de nos 
vaisseaux. 

« Il était temps de nous en aller , et comme mes 
habits se trouvaient encore trop humides , je priai 
le sergent de vouloir bien consentir que j'empor- 
tasse à bord ceux qu’il avait eu la bonté de me prê- 
ter. Il y consentit de bon cœur , et il procura tout 
de suite à chacun de nous un traîneau attelé do 
cinq chiens, et mené par un homme du pays. Cette 
voiture fit un grand plaisir à nos matelots, et ce 
qui les amusa encore d’avantage, leursgaffes eurent 
un traîneau particulier. Les traîneaux du Kamt- 
chatka sont si légers , et leurs construction est si 
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ingénieuse , que nous allâmes très vite et très sû- 
rement sur la glace : avec toutes les précautions 
possibles , nous n’aurions pu jouir de ces avantages 
si nous avions fait la route à pied. 

« Nous trouvâmes , à notre retour , que les ba- 
teaux remorquaient la Résolution vers le village. 
Le lendemain il fit assez chaud vers le milieu du 
jour; la glace commença à se rompre rapidement, 
et, dérivant avec la marée, elle remplit presque 
entièrement l’entrée de la baie. Plusieurs de nos 
compagnons allèrent voirlesergent, qui les accueil- 
lit avec beaucoup de politesse. Le capitaine Clerke 
lui envoya deux bouteilles de rhum ; il ne crut 
pouvoir lui rien oflrir de plus agréable , et il en 
reçut de très belles volailles , de l’espèce de la gé- 
linotte à longue queue , et vingt truites. Nos chas- 
seurs ne furent pas heureux : les volées nombreuses 
de canards de dilférentes espèces et d’autres oi- 
seaux aquatiques qui remplissaient la baie étaient 
si sauvages ; qu’il fut impossible de les amener à la 
portée du fusil. 

« La Découverte se montra à l’entrée de la baie 
le i er de mai dans la matinée. Nous envoyâmes 
tout de suite un canot à son secours, et elle arriva 
près de nous le soir. M. Gore nous dit que le ciel 
s’étant éclairci le il s’était trouvé sous le vent 
de la baie; que le lendemain , au moment où il 
arriva vis-à-vis, il vit l’entrée fermée par les glaces; 
que ne nous y croyant pas, il avait gagné au large, 
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après avoir tiré quelques coups de canon ; qu’ayant 
remarqué ensuite que l'entrée était seulement em- 
barrassé de glaces flottantes , il avait résolu d’y 
pénétrer. Le temps fut si mauvais , il tomba de si 
grosses bouffées de neige le 2, que les charpentiers 
ne purent continuer leur travail. Le thermomètre 
fut le soir à 28° ( — 1° 78. R.) , et pendant la nuit 
il gela très fort. 

« Le 3 au matin , nous vîmes deux traîneaux qui 
entrèrent dans le village : le capitaine Clerke m’en- 
voya à terre pour savoir si on avait reçu des nou- 
velles du gouverneur de la province ; car la ré- 
ponse à la lettre envoyée par le sergent pouvait 
être arrivée. Bolcheretsk, par la route ordinaire, 
étant éloigné de Petro-Paulouska d’environ cent 
trente-cinq milles anglais, nos dépêches étaient 
parties le 29 vers midi sur un traîneau attelé de 
chiens : la réponse arriva le 3 dans la matinée ; 
ainsi, l’exprès fit deux cent soixante-dix milles en 
trois jours et demi. 

« Au reste, on nous cachait, pour le moment , 
la réponse du gouverneur; et en rentrant chez le 
sergent, on me dit qu'on nous la communiquerait 
le lendemain. Tandis que jetais à terre , le canot 
qui m’avait amené et un bateau de la Découverte 
se trouvèrent pris par les glaces qu’un vent du sud 
avait amenées de l'autre côté de la baie. La Décou- 
verte les voyant embarrassés, leur envoya sa cha- 
loupe, qui partagea bientôt le même sort; et une 
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ceinture (le glace , d’un quart de mille de largeur , 
ne tarda pas à environner nos trois embarcations. 
Cet accident m’obligea de demeurer sur la côte 
jusqu’au soir; rien n’annonçant à cette epoque que 
les bateaux pussent se mettre à flot, je me ren- 
dis en traîneau sur les bords de la glace , avec quel- 
ques uns de ceux qui m’accompagnaient. Nous 
nous embarquâmes sur d’autres canots qui vinrent 
des vaisseaux , et le reste de ma petite troupe passa 
la nuit à terre. 

« La gelée fut encore très forte pendant la nuit ; 
mais le 4 > tl e très bonne heure, le vent qui chan- 
gea fit dériver les glaces flottantes, et les canots se 
retrouvèrent en liberté sans avoir essuye le plus 
léger dommage. 

« Plusieurs traîneaux arrivèrent à dix heures 
sur les bords de le glace, et un de nos canots alla 
chercher les Kamtchadales qui les montaient. Il 
nous amena , entre autres , un marchand russe 
établi à Bolcheretsk, appelé Fedositck,e t un alle- 
mand, nommé Port , qui apportait une lettre du 
major Behm , gouverneur du Kamtchatka , au ca- 
pitaine Clerke. Lorsqu’ils furent au bord de la 
glace , et qu’ils eurent vu distinctement la gran- 
deur de nos vaisseaux placés à environ six cents 
pieds, ils parurent fort alarmés; et avant de s em- 
barquer, ils demandèrent que deux de nos mate- 
lots restassent à terre pour otage de leur sûreté : 
nous reconnûmes ensuite qu’lsmyloff, dans la lettre 
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au gouverneur du Kamtchatka, avait parlé de nos 
bâtimens ( j’ignore par quels motifs ) comme de 
deux petits bateaux de commerce, et que le ser- 
gent , qui ne les avait aperçus que de loin , n’avait 
pas rectifié la méprise dans ses dépêches. 

« Quand le russe et l’allemand furent à bord , 
leur timidité et leur circonspection nous annoncè- 
rent qu’ils avaient des craintes bien mal fondées, et 
leur physionomie exprima un degré extraordinaire 
de satisfaction lorsqu’ils aperçurent parmi nous un 
allemand avec lequel il pouvaient converser ; 
c’était M. Webber, qui parlait très bien allemand, 
et qui enfin leur persuadaavec assez de peine que 
nous étions anglais et leurs amis. M. Port fut pré- 
senté au capitaine Clerke , auquel il remit la lettre 
du commandant de la province, écrite en allemand : 
elle ne renfermait que des conïplimens ; elle enga- 
geait notre capitaine et ses officiers à se rendre à 
Bolcheretsk , où Fedositch et Port devaient nous 
conduire. Le dernier nous dit en même temps que 
le major Behm avait conçu une très fausse idée de 
la grandeur de nos vaisseaux et de l’objet de notre 
voyage ; qu’Ismyloff avait parlé de nous dans sa 
lettre comme de' deux petits paquebots anglais; 
qu’il avait averti le gouverneur de se tenir sur ses 
gardes, en laissant entendre qu’il nous crôyaitdes 
pirates. Il ajouta que , d’après cette dépêche, on 
avait formé à Bolcheretsk diverses conjectures sur 
notre compte; que le major croyait que nous fai- 
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sions le commerce , et qu’en conséquence il nous 
avait envoyé un marchand ; mais que son lieute- 
nant nous jugeait Français , qu’il nous supposait 
des vues d’hostilité , et qu’il opinait pour qu’on 
prît les mesures convenables : il avait fallu, ajou- 
ta-t-il, toute l’autorité du gouverneur de la pro- 
vince pour empêcher les habitans de quitter la ville 
et de se retirer dans l’intérieur du pays , tant ils 
redoutaient les Français. 

« Un soulèvement arrivé à Bolcheretsk, peu 
d’années auparavant , et dans lequel le comman- 
dant du Kamtchatka avait perdu la vie ,j occasio- 
nait surtout cette vive inquiétude produite par le 
nom français : on nous apprit qu’un officier polo- 
nais, appelé Beniowsky > exilé dans cette contrée, 
profitant de la confusion et du désordre qui régnait 
à Bolcheretsk, avait saisi une galiote mouillée à 
l’entrée de la Bolchoïreska, et avait entraîné à bord 
un nombre de matelots russes suffisant pour con- 
duire le navire; qu’il avait mis à terre une partie 
de son équipage aux îles Kouriles , et entre autres 
Ismyloff. Les lecteurs se souviennent qu’Ismyloff 
nous raconta cet évènement à Ounalachka, et que 
nous eûmes bien de la peine à le comprendre. Ces 
nouveaux détails nous firent voir que nous en avions 
mal saisi alors les principales circonstances. On 
ajouta que Beniowsky avait passé à la vue du Japon ; 
qu’il avait reconnu l’île de Luçon ; et qu’il y avait 
pris des informations sur la route qu’il devait sui- 
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vre pour gagner Canton; qu'arrivé à Canton, il 
s’adressa aux Français, et qu’il obtint son passage 
sur un de leurs vaisseaux de l’Inde qui retournait 
en Europe; que la plupart des russes étaient aussi 
revenus en Europe sur des vaisseaux français , et 
qu’ils étaient ensuite retournésà Saint-Pétersbourg. 
Nous rencontrâmes dans le havre de Petro-Pau- 
louska trois hommes de, l’équipage de Beniowski : 
ils nous racontèrent l’histoire telle que je viens de 
la rapporter. j' d , 

« Lorsque nous fûmes à Canton, lessubrécargues 
de notre factorerie nous confirmèrent la vérité de 
ces faits ; ils nous apprirent qu’ils avaient vu effec- 
tivement arriver, sur une galiote russe , un officier 
qui disait venir de Kamtchatka , et que la loge 
française lui avait fourni les moyens de passer en 
Europe. 

« Nous ne pûmes nous empêcher de rire des 
craintes et des inquiétudes de ces bonnes gens, et 
en particulier de ce que nous dit M. Port, de la 
circonspection qu’avait eue le sergent la veille , au 
moment où il m’avait vu marcher vers la terre , 
accompagné de quelques uns de nos messieurs : le 
sergent l’avait fait cacher dans sa cuisine , ainsi que 
le marchand Fedositch; il les avait priés d'écouter 
notre conversation , dans l’espérance de découvrir 
si nous étions véritablement des Anglais. 

« D’après la commission et l’habit de M. Port , 
nous jugeâmes qu’il pouvait être le secrétaire du 
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gouverneur, et nous le reçûmes avec les égards 
dus à cette qualité. Le capitaine Clerke l’invita à 
dîner, ainsi que Fedositch : le ton de supériorité 
que prenait ce dernier nous fit juger bientôt que 
Port était un domestique ; mais rien ne nous obli- 
geait à sacrifier à l’orgueil les petits agrémens que 
nous procurait sa société ; et nous prévînmes une 
explication : nous ne voulûmes pas qu’on lui de- 
mandât quel était son rang ; et , par reconnaissance 
du plaisir qu’il nous faisait à titre d’interprète , 
nous continuâmes à le laisser vivre avec nous 
comme notre égal. 

« Pouvant, à l’aide de notre interprète , con- 
verser avec les Russes avec assez de facilité , nos 
premières questions eurent rapport aux moyens de 
nous procurer des vivres et des munitions navales ; 
nous manquions surtout des dernières , ce qui nous 
gênait fort depuis quelque temps. 11 parut, d'après 
leurs réponses , que tout le pays des environs de 
la baie pourrait seulement nous fournir deux gé- 
nisses, et le sergent s’empressa de nous les pro- 
curer. Nous nous adressâmes ensuite au marchand : 
mais il voulut nous soumettre à des conditions si 
onéreuses, que le capitaine Clerke crut devoir en- 
voyer un officier auprès du gouverneur , afin de 
savoir quel était le prix des munitions navales dans 
la capitale de la province. M. Port, instruit de 
cette résolution , dépêcha un exprès au gouverneur 
pour l’informer de notre projet, et dissiper en 
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même temps les soupçons qui restaient sur l’objet 
et le but de notre voyage. 

« Le capitaine Clerke ayant jugé à propos de me 
charger de cettecommission, ordonna àM. Webber 
de m’accompagner en qualité d’interprète, et il fixa 
notre départ au lendemain. La journée du 5, et 
même celle du G , furent trop orageuses pour com- 
mencer un voyage dans un pays si sauvage et si 
désert. Le temps parut plus favorable le 7 , et nous 
nous embarquâmes de très bonne heure sur les 
canots des vaisseaux : l’embouchure de l’Avatcha 
étant remplis de bas-fonds, nous voulions gagner 
l’entrée de cette rivière à la mer haute : les bateaux 
du pays devaient nous y prendre et nous faire re- 
monter le fleuve. 

« Le capitaine Gore vint nous rejoindre : nous 
étions accompagnés de MM. Port et Fedositch, et 
de deux cosaques. Nos conducteurs avaient eu soin 
de nous donner des fourrures. Nous reconnûmes 
bientôt que cette précaution était nécessaire, car 
nous fûmes à peine en route , qu’il tomba de la 
neige en abondance. 

« A quelque distance d’Avatcha , nous prîmes 
des traîneaux attelés par des chiens; sur les neuf 
heures du soir, nous fûmes éveillés par les hurle- 
mens lamentables des chiens, et ce bruit continua 
tout le temps qu’on employa à arranger notre 
bagage sur les traîneaux ; quand on eut attelé ces 
animaux , leurs cris se changèrent en un glapisse- 
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ment doux et gai, qui cessa entièrement dèsqu’ils 

furent en marche. 

« Un traîneau ne porte guère qu'une personne 
à la fois : celui qui le monte est assis de côté ; ses 
pieds touchent la partie inférieure ; ses provisions 
et les autres choses dont il a besoin se trouvent 
dans un paquet placé derrière lui. Le traîneau est 
attelé ordinairement de cinq chiens ; quatre sont 
en couples, le cinquième sert de guide. Les rênes 
ne prenant pas ces animaux par la tête , mais par 
le cou , produisent peu d’effet; elles flottent ordi- 
nairement sur le traîneau , et le Kamtchadale ne 
compte quesursavoix pourse faire obéir des chiens. 
Le premier est dressé avec des soins particuliers : 
la docilité et la constance des chiens de volée leur 
donnént quelquefois une valeur extraordinaire ; et 
j’ai su qu’il n’est pas rare de les payer quarante 
roubles. Le conducteur est muni d’un bâton crochu 
qui lui tient lieu de fouet et de rênes; en frappant 
la neige il vient à bout de modérer la vitesse des 
chiens, et même de les arrêter: lorsqu’ils sont pa- 
resseux ou inattentifs à sa voix, il les châtie en leur 
jetant ce bâton. Son adresse à le ramasser est alors 
très remarquable , et forme la principale difficulté 
du métier. Au reste , il ne faut pas s’étonner que 
les habitans du Kamtchatka s'exercent à une ma- 
nœuvre d’où dépend leur sûreté ; car ils disent que 
s’ils perdent leur bâton les chiens s’en aperçoivent 
tout de suite ; que si ces animaux n’avaient pas 
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affaire à un homme ferme et d’un grand sang- 
froid , ils s’emporteraient et ne s arrêteraient que 
lorsqu'ils seraient épuisés de fatigue : les chiens , 
ne se trouvant pas épuisés de sitôt, renversent le 
traîneau qui est mis en pièces contre les arbres, ou 
bien ils le jettent dans un précipice où ils sont en- 
sevelis sous la neige avec le conducteur. Nous au- 
rions eu bien de la peine à croire ce qu’on nous a 
raconté de leur patience extraordinaire à supporter 
la fatigue et la faim , si des témoins dignes de foi 
ne nous eussent pas attesté ces faits. Nous ju- 
geâmes nous-mêmes de la célérité avec laquelle 
1 exprès qui porta à Bolcheretsk la nouvelle de 
notre arrivée, revint au havre de Petro-Paulouska, 
quoique la neige fût alors extrêmement amollie ; 
mais le gouverneur du Kamtchatka me dit qu’en 
général on fait cette route en deux jours et demi ; 

et qu’il a une fois reçu des lettres en vingt-trois 
heures. 

« Pendant l’hiver on nourrit les chiens avec des 
restes de poissons secs , ou avec du poisson pourri; 
mais on les prive toujours de cette misérable nour- 
riture un jour avant qu’ils partent pour un voyage, 
et on ne leur permet de manger que lorsqu’ils sont 
à la fin de leur course. Souvent on les fait ainsi 
jeûner deux jours entiers, et on nous a assuré que 
durant cet intervalle ils parcourent un espace de 
cent vingt milles; c’est ce que Krascheninikoff as- 
sure dans son Histoire du Kamtchatka. 


Digitized by Google 



202 LIVRE III, CHAFITRE VI. 

« N’os'ant pas nous fier à noire adresse , nous 
avionschacun un homme qui conduisait el dirigeait 
le traîneau ; et , vu l’état des chemins , c’était une 
besogne assez difficile ; le dégel avançait rapide- 
ment dans les vallées situées sur notre route , et 
nous fûmes réduits à marcher le long des flancs des 
collines : nos guides furent obligés de soutenir sur 
leurs épaules , durant plusieurs milles , la partie 
inférieure des traîneaux ; ils avaient eu soin de se 
munir de souliers propres à la neige. J’étais mené 
par un cosaque de très bonne humeur , mais si peu 
habile , que nous versions presque à toutes les mi- 
nutes, ce qui divertissait beaucoup le reste de la 
/ troupe. Dix traîneaux composaient notre caravane: 

celui que montait le capitaine Gore en offrait deux 
réunis , et il était bien garni de fourrures et de 
peaux d’ours; il avait dix chiens attelés sur trois 
lignes; quelques autres voitures qui portaient notre 
gros bagage étaient attelées de la même manière. 

« Nous arrivâmes le 12 à un village situé à peu 
de distance de la Bolchoïreka : nous y trouvâmes 
un sergent et quatre soldats russes qui nous atten- 
daient depuis deux jours , et qui détachèrent tout 
de suite une embarcation légère à Bolcheretsk 
pour instruire le gouverneur de notre approche. 
Nous nous embarquâmes sur le fleuve , et nous 
fumes soumis à la gêne du cérémonial. On nous 
donna un bateau garni de peaux et de fourrures, 
et magnifiquement équipé , qu’on avait préparé 
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pour nous : nous y avions tous nos aises , le capi- 
taine Gore et moi ; mais le reste de nos compa- 
gnons en fut exclu. C’est avec beaucoup de regret 
que nous nous séparâmes de Port, qui devenait 
chaque jour plus réservé et plus respectueux. Il 
nous avait dit, il est vrai , avant de partir, qu’il ne 
méritait pas tant d’égards ; mais comme nous l’a- 
vions toujours vu fort modeste et fort discret, 
nous avions insisté pour qu’il vécut avec nous 
pendant la route. Le reste de notre passage se fit 
avec beaucoup de facilité et de promptitude ; le 
fleuve étant devenu plus rapide et moins rempli 
de bancs de sable à mesure que nous descendîmes. 

« Le mouvement et le bruit que nous remarquâ- 
mes lorsque nous fûmes prèsdelîolcheretsk , nous 
fit de la peine ; nous jugeâmes qu’on se disposait à 
nous recevoir en cérémonie. Depuis long-temps 
il ne nous restait plus d'habits ; nos vêtemens 
de voyage offraient un mélange burlesque des 
modes européennes , indiennes et kamtchadales. 
Nous sentîmes qu’il serait trop ridicule de parcou- 
rir en pompe la métropole du Kamtchatka ainsi 
déguenillés. Ayant aperçu beaucoup de monde 
rassemblé aux bords de la rivière , et ayant appris 
que le gouverneur viendrait nous y recevoir, nous 
nous arrêtâmes à la maison d’un soldat située à en- 
viron un quart de mille de la ville ; nous détachâ- 
mes Port , en lui recommandant de dire à son ex- 
cellence que dès que nous aurions changé d’habits 
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nous irions lui rendre nos devoirs. Nous priâmes 
en outre le gouverneur de ne pas songer à nous 
attendre pour nous conduire dans sa maison ; il 
nous fit dire qu’il voulait absolument attendre : 
alors nous ne perdîmes plus de temps à notre toi- 
lette , et nous nous hâtâmes de le joindre à l’en- 
trée de la ville. Il me sembla que je faisais la 
révérence avec bien de la maladresse, et j’observai 
que mes camarades étaient aussi gauches que moi, 
ayant renoncé à cette habitude depuis deux ans 
et demi. Le gouverneur nous accueillit de la ma- 
nière la plus aimable et la plus affectueuse ; mais 
nous fûmes affligés de voir qu’il avait oublié pres- 
que entièrement lalangue française, et M. Webber, 
qui parlait l’allemand, sa langue naturelle , eut 
seul le plaisir de converser avec lui. 

« Le major Behm était accompagné du capitaine 
SchmalefF, son lieutenant, d’un autre officier, et 
de tout le corps des marchands de la place. Il nous 
mena chez lui, où sa femme nous reçut avec unq 
extrême politesse ; nous y trouvâmes du thé et 
d’autres rafraîchissemens qu'on nous avait prépa- 
rés. Après les premiers complimens, nous priâmes 
M. Webber d’instruire le major de l’objet de notre 
voyage , de l’avertir que nous avions besoin de mu- 
nitions navales , de farine , de provisions fraîches, 
et d’autres choses pour les équipages des deux vais- 
seaux; de lui dire ensuite que , vu l’état du pays 
aux environs de la baie d’Avatcha , nous ne nous 
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attendions pas à en tirer beaucoup de secours ; que 
l’impossibilité de transporter par terre des vivres 
ou des munitions très pesantes d'un côté de la pé- 
ninsule à l’autre , à cette époque de l’année , était 
malheureusement trop manifeste , d’après les ob- 
stacles que nous avions rencontrés en venant à 
Bolcheretsk; et qu’avant que leschemins devinssent 
praticables , nous serions obligés de remettre en 
mer. Le gouverneur, interrompant iciM. Webber, 
représenta que nous ne savions pas encore ce qu’il 
pouvait faire pour nous ; qu’il désirait seulement 
connaître les choses dont nous avions besoin , et le 
temps que nous lui laisserions pour les trouver, et 
que les difficultés ne l’arrêteraient pas. Lorsque 
nous lui eûmes témoignénotre vive reconnaissance, 
nous lui donnâmes l’état des munitions navales , 
des bêtes àxornes , et de la quantité de farine que 
nous désirions ; et nous l’avertîmes que nous nous 
proposions d’appareiller le 5 juin. 

« La conversation se tourna ensuite sur d’autres 
objets ; et l’on imagine bien que nous essayâmes 
surtout de savoir quelque chose de ce qui se passait 
dans notre patrie. Nous courions les mers depuis 
trois ans; nous avions compté que le major Behm 
nous apprendrait des nouvelles intéressantes , et 
il m’est impossible de dire combien nous regret- 
tâmes que ses informations ne fussent pas d’une 
date plus récente que celle de notre départ d’An- 
gleterre. 
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« Le gouverneur, jugeant que nous devions 
être fatigués , et que nous désirions de prendre un 
peu de repos , voulut , sur les sept heures du soir , 
nous conduire lui-même dans les appartemens 
qu’on nous destinait. Nous refusâmes en vain cet 
honneur, auquel nous n’avions aucun titre: notre 
qualité d’étrangers contre-balançait dans l’ame de 
ce généreux livonien tous lesmouvemens d'amour* 
propre qu’inspirent les dignités. Nous passâmes 
près de deux corps-de-garde , dont les soldats se 
mirent sous les armes pour saluer le capitaine Gore, 
et nous arrivâmes à une maison très propre , où 
le major Behm nous dit que nous demeurerions 
durant notre séjour i Bolcheretsk. On plaça deux 
sentinelles à la porte ; un détachement commandé 
par un sergent occupait une maison voisine. Lors- 
que M. Behm nous eut montré nos chambres, il 
retourna chez lui en promettant de revenir le 
lendemain , et il nous laissa examiner à loisir toutes 
les choses de commodité et d’agrément qu’il avait 
eu soin de nous procurer. Un poutproperckack , 
titre intermédiaire entre celui de sergent et celui 
de caporal, et Port, notre camarade de voyage , 
eurent ordre de nous servir ; un cuisinier fut en 
outre chargé, ainsi que le propriétaire de la mai- 
son , d’obéir aux ordres de Port , et d’apprêter nos 
repas selon nos goûts. Dans le cours de la soirée 
nous reçûmes un grand nombre de messages polis 
de la part des principaux habitans de la ville. Ils 
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nous disaient tous qu’ils n'ajouteraient pas à nos 
fatigues en venant nous voir sur-le-champ, mais 
qu’ils nous feraient une visite le lendemain. Des 
politesses et des attentions si multipliées dans un 
pays si sauvage offraient un contraste bien intéres- 
sant; et, pour mettre le comble à tant de bontés , 
le sergent vint sur le soir demander l’ordre au ca- 
pitaine Gore. 

« Le gouverneur , le capitaine Schmaleff, et les 
principaux habitans de la ville envoyèrent savoir 
de nos nouvelles le 1 3 dès le grand matin , et ils ne 
tardèrent pas à nous venir voir. Les deux premier s 
avaient mandé Port, la veille au moment où nous 
nous mîmes au lit , et ils l’avaient questionné sur 
les choses dont nous avions le plus besoin à bord 
de nos vaisseaux; ils voulurent l’un et l’autre nous 
faire partager avec la garnison le peu de provisions 
qui restaient à Bolcheretsk. Ils témoignèrent en 
même temps des regrets de ce que notre relâche 
tombait à une époque de l’année où les vivres sont 
fort rares dans le pays ; les sloops d'Okhotsk qui 
en apportent tous les ans n’étant pas encore arrivés . 

« Nous nous décidâmes à accepter ces proposi- 
tions généreuses , mais à condition qu’on nous di- 
rait le prix des objets qu’on nous fournirait , et que 
le capitaine Clerke paierait le tout en billets sur 
le bureau des vivres de Londres. Le major refusa 
nos billets, et quand nous le pressâmes de les re- 
cevoir , il nous dit : « Je suis sûr de faire un plaisir 
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a extrême à ma souveraine en donnant à ses bons 
« amis et alliés, les Anglais, tous les secours qui 
« seront en mon pouvoir ; elle sera charmée d’ap- 
« prendre qu'à l'extrémité du globe , ses états ont 
« été de quelque utilité à des vaisseaux occupés 
« d’une expédition aussi importante que la vôtre. 

« La générosité reconnue de l’impératrice de Russie 
« ne me permet pas d’accepter vos billets ; mais , 
« pour vous satisfaire , je consens que vous me lais- 
« siez un certificat des choses que nous pouvons vous 
« fournir , et j’enverrai ce certificat à St-Péters- 
« bourg, comme une preuve que j’ai rempli mon 
« devoir. Je laisserai aux deux cours, continua-t-il, 
« le soin de se témoigner leur reconnaissance , mais 
« je n’accepterai rien de plus. » 

« Lorsque cet arrangement préliminaire fut ter- 
miné , le major Eelirn nous demanda la note dé- 
taillée des objets dont nous avions besoin ; il nous 
dit qu’il croirait avoir à se plaindre de nous si nous 
achetions quelque chose des négocians , ou si nous 
nous adressions à d’autres qu à lui. 

« Nous ne pouvions guère montrer que par notre 
admiration et nos remercîmens combien nous étions 
sensibles à tant de générosité. Heureusement le ca- 
pitaine Clerke m’avait remit un exemplaire des 
planches et des car tes du second voyage du capi laine 
Cook, en me priant de l’offrir en son nom au gou- 
verneur. Le major Behm , qui faisait beaucoup de 
cas de tout ce qui avait rapport aux découvertes 
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géographiques et nautiques, reçutce mince présent 
avec une si grande satisfaction, qne je jugeai que 
nous n’aurions pu lui rien présenter de plus agréa- 
ble. Le capitaine Clerke m’avait laissé aussi le 
maître de lui faire voir une carte de noÿ décou- 
vertes, et, persuadé qu’un homme de son carac- 
tère et dans sa position serait enchanté de ces dé- 
tails ( quoique par délicatesse il ne nous eût adressé 
qu'un petit nombrede questions générales surce su- 
jet),, je lui donnai sans scrupule une marque d’a- 
mitié dont toute sa conduite le rendait bien digne. 

« J’eus le plaisir de le trouver aussi sensible ;\ 
ce témoignage de confiance que je l’avais espéré ; 
il fut très frappé de voir d’un coup d’œil la po- 
sition et l’étendue des côtes de l’Asie et de l’Amé- 
rique , dont ses compatriotes n’avaient pu , après 
tant de voyages , acquérir qu’une connaissance 
partielle et imparfaite. 

« Excepté cette marque de confiance et l'exem- 
plaire des cartes et des planches dont je parlais 
tout à l’heure, notre position ne nous permettait ’ 
pas de rien offrir au major Behm. Ce qui mérite 
à peine d’étre raconté , je déterminai son fils , 
très jeune encore , ù accepter une montre d’argent 
que j'avais par hasard sur moi ; et je fis un grand 
plaisir à sa petite fille en lui donnant deux paires 
de pendans d’oreilles. Outre ces bagatelles , je 
laissai au capitaine Schmaleffle thermomètre dont 
je m’étais servi depuis mon départ des vaisseaux ; 
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il me promit d’obServer exactement la tempéra- 
ture de Pair pendant une année, et de transmettre 
ses observations à M. Muller. 

« Nous dînâmes chez le gouverneur , qui , em- 
pressé de satisfaire notre curiosité, lions fit servir 
un grand nombre de plats apprêtés â la manière 
anglaise , et beaucoup d'autres apprêtés à la rha- 
nière des Russes et des Kamtchadales. L’après- 
midi , nous parcourûmes la ville et les environs. 
Le gouverneur actuel a fait creuser un canal pour 
isoler du continent la presqu’île sur laquelle Bol- 
choretsk est bâtie. Ce canal n'a pas seulement 
ajouté à la force de la place , il l’a rendue moins 
sujette aux inondations qu’elle ne l’était aupara- 
vant. J’aperçus vingt ou trente vaches autour de 
la ville. M. Bèhm avait six chevaux très forts.' Les 
chevaux, les vaches et les chiens sont les seuls 
animauxdomestiques. Les hâbitans de Kamtchat- 
ka , obligés' d’entretenir un grand nombre de 
chieris , ne peuvent nourrir que le bétail assèz 
gros et assez robuste pour résister aux attaques de 
ces animaux , car durant l’été on lâché ces chiens , 
et on leur abandônne le soin de leur subsistance ; 
ce qui les rend si avides , qu’ils attaquent quel- 
quefois les taureaux eux-mêmes. 

« Les maisons de Bolchcretsk sont toutes de la 
même forme ; elles sont bâties en bois et couvertes 
de chaume; celle dit gouverneur est beaucoup 
plus grande que les autres : elle est composée de 
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trois pièces vastes , tapissée d’un papier élégant , et 
elle pourrait passer pour jolie , si le mica qui rem* 
place les carreaux des fenêtres ne lui donnait pas 
un aspect pauvre et désagréable. La ville offre 
plusieurs lignes de bâtimens peu élevés, dont 
chacun présente cinq ou six maisons réunies par 
« un long passage commun qui les traverse dans 
leur longueur ; la cuisine et les celliers se trou- 
vent d’un côté, et les appartemens de l’autre. Il 
y a d’ailleurs des barraques pour les soldats russes 
et les Cosaques , une assez belle église , une salle 
de justice ; et on voit à l’extrémité de la ville un 
grand nombre de ballagans qui appartiennent aux 
Kamtchadales. La population est de cinq à six 
cents personnes. Le major Behm donna le soir un 
souper auquel furent invités les hommes et les 
" femmes les plus distingués du pays. 

« Nous nous adressâmes secrètement le lende- 
main au marchand Fedositch ; nous lui demau- 
dârries du tabac pour les matelots , qui depuis plus 
d un an manquaient de cet objet. Le major fut in- 
struit sur-le-champ de notre démarche , ainsi que 
de toutes les autres du même genre ; et bientôt 
nous trouvâmes dans notre maison quatre sacs de 
tabac qui pesaient chacun plus de cent livres. 
M. Behm nous chargea de les offrir aux matelots , 
en sou nom et en celui des soldats qu’il comman- 
dait. Il nous envoya en même temps vingt pains 
d un très beau sucre , et autant de livres de thé j 
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il avait su que nous n’en avions plus à bord , et il 
nous pria de les présenter aux officiers. Madame 
Belnn nous envoya d’ailleurs du beurre frais , du 
miel, des figues, du riz, .et quelques autres co- 
mestibles pour le capitaine Clerke ; elle nous re- 
commanda de lui dire combien elle s’intéressait ;\ 
sa santé , et combien elle désirait d’apprendre sa 
guérison. Nous essayâmes en vain de mettre des 
bornes à toutes ces largesses du gouverneur. Je 
m’occupai d'autant plus de cet objet, que j’étais 
convaincu qu’on nous donnait , non pas une par- 
tie de la provision de la garnison , mais la provision 
presque entière. Le major nous répondit toujours 
que nous avions beaucoup souffert , et que nous 
devions -éprouver des besoins. La longueur du 
temps que nous venions de passer en mer sans 
avoir touché â aucun port connu , lui parut si in- 
concevable , qu’il eut besoin du témoignage de 
nos cartes et d’autres preuves pour le croire. Je 
puis mettre au nombre de ces preuves un fait cu- 
rieux que le major Behm nous raconta , et dont 
l’explication , à ce qu’il nous dit lui-même , l’au- 
rait bien embarrassé , s’il ne nous avait pas vus. 

« On sait que les Tcoutskis sont le seul peuple 
de l’Asie qui ait conservé son indépendance, et 
qu ils ont rendu vaines toutes les tentatives faites 
par la Russie pour les subjuguer. La dernière 
expédition formée contre, eux est de 1750; elle 
se termina, après difîérens succès, par la retraite 
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des forces russes et la mort du général. Depuis 
cette époque , les Russes ont rapproché leur for- 
teresse des frontières, et au lieu de la laisser sur 
les bords de i’Ànadyr, ils lont établie sur ceux 
de l’Ingiga , rivière qui a son embouchure à l'ex- 
trémité septentrionale de la mer d’Okhotsk , et 
qui donne son nom à un golfe situé à l’ouest de 
celui de Penchinsk. M. Behm reçut des nouvelles 
de ce fort le jour de notre arrivée ; on lui manda 
qu’une troupe de Tchoutskis , était venue avec, 
des propositions d’amitié , et qu’elle offrait d’elle- 
méme un tribut. Les Tchoutskis, interrogés sur 
la cause de cette révolution inattendue , dirent 
que , sur la fin de l’été précédent, ils avaient reçu 
la visite de deux grands canots russes ; que les 
équipages les ayant traités avec la plus grande 
bonté , ils les avaient pris en amitié j et que , 
comptant sur ces dispositions bienveillantes , ils 
se rendaient au fort russe afin d’établir un traité à 
des conditions qui seraient agréables aux deux 
nations. Un évènement aussi extraordinaire avait 
occasioné beaucoup de conjectures à Ingiginsk 
et à Bolcheretsk , et on ne l’aurait jamais compris, 
si nous n’eu avions pas donné l'explication. Ce 
fut pour nous une grande satisfaction d’avoir en- 
seigné, par hasard, aux Busses la seule manière 
véritable de recueillir les tributs et d’étendre leurs 
domaines ; et nous songeâmes avec satisfaction 
que la bonne intelligence à laquelle notre descente 


Digitized by Google 


• SI 4 LIVRE III , CHAPITRE VI. 

sur la côte des Tchoutskis avait donné lieu , met' 
trait peut-être à l’avenir un peuple rempli de 
bravoure à l’abri des invasions de. ses puissans 
voisins. ' ; < ;» ' 1 ' - 

« Nous dînâmes le même jour direz le capitaine 
Schirialefi’, qui , voulant varier nos amusemens , 
fit«exécuter l’après-midi urte danse russe etkamt,- 
chadale. Il est impossible de décrire ce spectacle 
grossier. La danse russe ressemble beaucoup à la 
danse nommée hornpipe (i) ; elle était exécutée 
par une , par deux ou quatre personnes à la fois. 
Les dansèurs faisaient des pas vifs , niais très peu 
allongés ; ils élevaient à peine le, pied ; ils tenaient 
leurs bras sur les côtés; leur corps était. toujours 
droit et immobile , excepté quand ils passaient 
les uns devant les autres; car alors ils élevaient 
la main avec prestesse , mais d’une manière gau- 
che. Si la danse russe fut tout à la fois insigni- 
fiante et ridicule , la danse kamtchadale nous pré- 
senta , outre ce dernier défaut , l’idée la plus 
bizarre qui soit jamais entrée dans la tête d’aucun 
peuple. Celle-ci avait pour but de représenter les 
mouvemens lourds et gauches de l’ours * animal 
que les Kaiutchadalesont des-occasious fréquentes 
d observer. On ne désire pas sans doute que je dé- 
crive eu détail chacune des postures étranges que 


(i) C’est l'anglaise dansée par un homme seul. 
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prirent les danseurs ; je dirai seulement que leur 
corps était toujours courbé , qu’ils*avaient toujours 
les genoux pliés , et qu'ils s'efforçaient , avec leurs 
bras, d’imiter la démarche et les attitudes de l’ours. 

« JNotre voyage de Bolcheretsjk se prolongeait 
au delà du temps que nous lui avions destiné ; 
nous avions appris d’ailleurs que notre retour 
pourrait être plus difficile et plus ennuyeux que 
notre arrivée , et nous fûmes obligés d’avertir le 
gouverneur que nous comptions partir le jenden 
main au matin. Ce ne fut pas sans regret que nous 
songeâmes à quitter un si brave homme. Nous 
fûmes agréablement surpris lorsqu'il nous dit 
qu’il nous accompagnerait à ^etro-Paulouska , si 
nous voulions demeurer un jour de plus. Il ajouta 
qu'il avait fait ses dépêches et remis le comman- 
demant du Kamtchatka au capitaine Sclnnaleff, 
son successeur désigné ; qu’il avait tou tjpréparé pour 
se rendre à Okhotsk ; que son départ devait avoir 
lieu dans peu de jours , mais qu’il serait bien aise 
de le dillêrer, afin de s’assurer par lui-même si 
on avait fait pour nous tout ce que comportait le 


« Ses enfans. vinrent me remercier le lendemain 
1 5 , des bagatelles que je leur avais données : son 
fils m’offrit un habit kamtcbadale .magnifique ; 
c’était un des vêtemens que portent les principaux 
toïons du pays les jours de grandes cérémonies ; 
et , ainsi que je l’appris ensuite de Fedositch , il 
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valait au moins cent vingt roubles : sa fille me 
força en même temps d’accepter un manchon de 
martre zibeline. 

« Nous dînâmes chez le gouverneur. Il voulut 
nous faire mieux connaître les mœurs des habi- 
tans du pays , et il rassembla le soir les gens les 
plus qualifiés du village voisin deBolcherestk. Les 
femmes arrivèrent magnifiquement habillées , se- 
lon la mode des Kamtchadales. Le vêtement de 
la femme du capitaine Schmaleff et de celles des 
autres officiers de la garnison était mi-partie des 
modes de la Sibérie et de celles d’Europe. Pour 
rendre le contraste plus frappant , madame Behm 
avait fait ouvrir ses malles, et elle était superbe- 
ment vêtuè à l’européenne. Je fus frappé de la 
richesse et de la variété des étoffes de soie , et je 
ne le fus pas moins de la singularité de rajuste- 
ment. Ce spectacle paraissait être une décoration 
enchantée au milieu d’un pays le plus sauvage et 
le, plus triste du monde. Il y eut des danses et do 
la musique. 

« Notre départ étant fixé au lendemain , nous 
nous retirâmes dé bonne heure ; lorsque nous en- 
trâmes dans nos chambres , nous aperçûmes trois 
habits de voyage taillés selon la mode du pays. 
M. Behm avait eu la bonté de nous les envoyer ; 
il ne tarda pas à venir nous voir , afin que notre 
bagage fut emballé convenablement. Ce que nous 
avions reçu de cet homme généreux , du capitaine 
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Schmaleff, et de plusieurs autres habitans de la 
ville , qui nous forcèrent d'accepter des présens, 
joint à une quantité considérable de vivres que le 
gouverneur avait fait prépare^ pour notre voyage , 
formait un grand nombre de caisses. 

« Le 16 , de bonne heure , on nous engagea à 
aller voir madame Behm au moment où nous nous 
rendrions à nos canots ; on nous dit quelle serait 
bien aise de recevoir nos adieux. Nous étions pé- 
nétrés de la plus vive reconnaissance pour les 
soins aimables , la bienveillance et la générosité 
qu’on nous avait prodigués à Bolcheretsk ; mais 
la scène touchante qui s’offrit à nos regards lorsque 
nous quittâmes nos logemens , nous émut bien 
davantage. Nous trouvâmes les soldats et les 
cosaques de la garnison rangés sur une ligne, 
et tous les hommes de la ville , revêtus de leurs 
habits les plus riches , rangés en face des troupes. 
Dès que nous parûmes hors de notre maison , l’as- 
semblée entonna une chanson mélancolique : le 
major Behm nous apprit que les habitans de cette 
contrée la chantent quand ils prennent congé de 
leurs amis. Nous nous rendîmes au gouvernement 
accompagnés des soldats et de tous les hommes de 
la ville, et précédés par les tambours et .la mu- 
sique de la garnison. Madame Behm nous atten- 
dait ayec les dames de Bolcheretsk , vêtues de 
longs manteaux de soie , garnis de fourrures très 
précieuses de différentes couleurs. Après avoir 
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pris quelques rafraîchisxemens qu’on nous avait 
préparés , nous allâmes au bord de la rivière au 
milieu des dapies , qui chantèrent des airs doux 
et tendres, ainsi que les hommes. Quand nous 
eûmes fait nos adieux à madame Behm , et quand 
nous l’eûmes assurée que nous n’oublierions ja- 
mais la manière dont on nous avait accueillis à 
Bofcheretsk , nous nous sentîmes trop émus pour 
ne pas gagner nos canots à la hâte. A l’instant où - 
nos embarcations démarrèrent , toutes les per- 
sonnes qui étàient sur Le rivage nous saluèrent par 
trois acclamations. : nous leur répondîmes , et, 
lorsque nous doublâmes la pointe , nos sensibles 
amis , qui nous aperçurent pour la dernière fois , 
nous firent leurs derniers adieux par d’autres ac- 
clamations. 

« Nous partîmes le 1 6 de Bolçheretsk : nous nous 
embarquâmes le 21 sur la rivière d’Avatcha , et 
avant la nuit nous avions passé les bancs de sable 
qu’on voit à l’entrée de la baie du même nom. Du- 
rant notre voyage, nous fûmes enchantés de l'em- 
pressement avec lequel les toïons et les Kamtcha- 
dales , leurs sujets , nous donnèrent des secours 
dans les différons ostrogs que nous rencontrâmes : 
ce fut pour moi une grande satisfaction d’observer 
le plaisir que leur causait la présence du major 
Behm, etle chagrin et la douleur qui se peignirent 
sur leur visage lorsqu’on leur apprit qu’ii devait 
bientôt les quitter. * 
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« Nous avions envoyé de Boleherelsk un exprès 
au capitaine Clerke, afin de l’instruire de l’accueil 
généreux du gouverneur etdcs habilansdela ville ; 
nous lui avions écrit en même temps que le major 
Belnn voulait nous accompagner aux vaisseaux , et 
nous, lui avions fixé à peu prèsle moment de notre 
retour. Lorsque nous approchâmes du havre , les 
canots de la Résolution et de la Découverte vinrent 
à notre rencontre; les matelots étaient mis propre- 
ment, et les officiers avaient tous la parure que 
comportait le mauvais état de leur garderobe. 
M, Behrn fut frappé de l'air robuste et de la 
bonne santé des équipages de nos canots; il le fut 
surtout de voir la plupart d’entre eux sans autre 
vêtement qu’une chemisé et des culottes longues 
quôiqu'il tombât de la neige. 

« M. Behm ayant témoigné le désir de se rendre 
aux vaisseaux avant de débarquer, aussitôt que nous 
fumés vis-à-vis de Petro-Paulouska, je le priai de 
me dire ses intentions. D’après ce que nous lui 
avions appris de la maladie du capitaine Clerke , il 
pensa qu’il serait indiscret d’aller le voir si tard (il 
était plus de neuf heures’du soir), et qu’il valait 
mieux passer la nuit ù terre. Lorsque je l’eus accom- 
pagné à la maison du sergent \ j’allai instruire le 
capitaine Clerke du succès de notre voyage. Je fus 
extrêmement affligé de voir que, pendant notre 
absence, cet excellent officier n’avait point trouvé 
de soulagement dans le repos du port , ni dans 
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l’usage du lait et des végétaux du Kamtchatka , 
ainsi que nous en avions conçu l’espoir, et qu’au 
contraire sa maladie empirait de jour en jour. 

« Dès que j’eus rendu compte de notre mission, 
je retournai auprès du major; et, le lendemain au 
matin, je le conduisis aux vaisseaux. On le salua 
de treize coups de canon , et il fut reçu d’ailleurs 
avec tous les égards possibles. Il avait à sa suite le 
commandant d’une des galiotes russes, le patron 
d’un sloop qui mouillait dans le port, deux mar- 
chands de Bolcheretsk, et le prêtre deParatounca , 
village voisin, pour lequel il paraissait avoir une 
haute estime. Ce prêtre avait conçu une grande 
affection pour le capitaine Clerke, et j’aurai occa- 
sion d’en parler plus bas. 

* Quand M. Behm eut fait sa visite à M. Clerke , 
il passa à bord de la Découverte , et il revint dîner 
sur/zrü^o/w^on.L’après-dinée, nouslui fîmes voir 
les diverses choses que nous avions rassemblées 
pendant le voyage , et notre commandant lui offrit 
un assortiment complet de chacun de ces objets. Je 
ne dois pas oublier ici un sacrifice et un trait de 
reconnaissance des matelots de nos deux vaisseaux . 
SachantqueM. Behm leuravaitdonnéune quantité 
considérable de tabac, ils demandèrent, de leur 
propre mouvement , qu'on ne leur servit plus de 
grog, etqu’on envoyât à la garnison de Bolcheretsk 
leurs rations d’eau-de-vie ; ils ajoutèrent qu’ils 
avaient lieu de croire l’eau-de-vie rare au Kami- 
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chalka, et que ce présent ferait plaisir aux troupes 
russes, puisqu’il Pelro-Paulouska on avait voulu 
leur donner quatre roubles d’une bouteille d’eau- 
de-vie. Nous n’ignorions pas combien les matelots 
se plaignaient lorsqu’on suspendait leur grog , ce 
qui arrivait communément dans les climats chauds, 
afin de pouvoir leur en servir une quantité plus 
grande dans les climats froids. Nous sentions que 
cette libéralité les priverait de liqueurs fortes du- 
rantlacampagnerigoureusequenous voulions faire 
au nord, et il nous fut impossiblede ne pas admirer 
un sacrifice si extraordinaire. Ils exécutèrent leur 
projet; mais M. Clerke et les autres officiers , afin 
de ne pas laisser celte belle action sans récompense, 
substituèrent une quantité de rhum pareille à la 
très petite quantité de grog que le major Behm 
avait acceptée pour la garnison. M. Behm reçut de 
la manière la plus obligeante ce rhum, ainsi que 
deux douzaines de bouteilles de vin, que nous 
destinâmes à madame Behm , avec les autres petits 
présens que notre position nous permettait de lui 
offrir. Le tabac fut distribué le lendemain aux 
équipages des deux vaisseaux : on en donna trois 
livres à chacun de ceux qui mâchaient ou qui fu~ 
maient , et il y en eut une livre pour les autres. m 
« J’ai déjà dit que le major Behm avait résigné le 
commandement du Kamtchatka, et qu’il comptait 
partir bientôt pour Saint-Pétersbourg ; il nouspro- 
posade se charger lui-même de nos dépêches. Cette 
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occasion était trop heureuse pour la négliger. Le 
capitaine Clerke l’avertit qu il prendrait la liberté 
<le le charger (1e quelques paquets relatifs à notre 
voyage , et qu'il le prierait de les remettre à notre 
ambassadeur à la cour de Russie. Nous résolûmes 
d’abord de n’envoyer qu’un précis de nos opéra- 
tions ; mais le capitaine Clerke, persuadé ensuite 
qu’on pouvait confier toutes nos découvertes à un 
homme qui nous avait donné (les preuves si frap- 


pantes de ses Vertus publiques et privées , songeant 
d’ailleurs que, pour achever notre expédition, nous 
avions encore àfaire unecampagne très hasardeuse, 
se décida à envoyer en Europe, par I\I. Behm, le 
journal entier du capitaine Cook et la partie du 
sien, qui renfertnait la période comprise entre la 
mort du commandant et notre arrivée au Kamt- 
chatka , avec une carte de-toutes nos découvertes. 
Nous crûmes, M. Bayley etmoi, devoirfaire passer 
en outre ait bureau des longitudes les détails de nos 
opérations. S'il nous était arrivé quelque malheur, 

l’amirauté aurait eu daus ses archives une relation 

< 

détaillée des principaux évènemens de notre 
voyâge. Il fut enfin convenu qu’un exprès partirait 
d’Okhotsk avec un précis de nos longues dépê- 
ches. M. Beliin nous dit aile, si rien ne retardait 
la traversée du Kamtchatka à Okotsk , l’exprès 
arriverait à Saint-Pétersbourg au mois de décem- 
bre, et qu'il comptait y être lui-même au mois 
de février ou de mars. Les trois jours suivans. 
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M. Behm dîna et^soupa alternativement sut les 

deux vaisseaux ', et nous l’accueillîmes le mieux 

* 

qu’il nous fut possible. Il nous fit ses adieux le o 5 ; 
il fut salut? de treize coups de canon, et les ma- 
telots demandèrent qu’on leur permît de le saluer 
par -trois acclamations. Le lendemain au matin 
nous lé reconduisîmes, M. Webber et moi, jusqu’à 
quelques milles de l’embouchure de l'Avatcha; le 
prêtre russe, sa femme et ses enfans, attendaient 
leur gouverneur. - ». • 

« Il serait difficile de dire si le bon prêtre et sa 
famille furent plus émus que nous en quittant le 
major Behm.- Nous le connaissions >depuis peu de 
temps; mais l’élévation de son ame ; et son désinté- 
ressement nous avaient inspiré la plus grande 
estimé ; nous avions même une "sorte de vénération 
pour lui , et il éiait impossible de n’être pas vive- 
ment touché en nous séparant d'un homme qtîi 
nous avait rendu tant de services, et que nous 
avions peu d’espérance de revoir jamais. Outre les 
vivres elles munitions qu’il fournitànos vaisseaux, 
la valeur intrinsèque des préSens particuliers que 
nous reçûmes de lui, montait à pliis de 200 livres 
sterling, selon le prix courant dés divers objets nu 
Kamtchatka; et cette libéralité, quelque extraor- 
dinaire qu’ellesoiten'elle-tnême,' futbien inférieure 
encore à la délicatesse qu’il mit dans ses bienfaits , 
et aux combinaisons ingénieuses et- adroites par 
lesquelles il s’efforça d’atténuer pour notis le poids 
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de tant d’obligations , dont il savait que nous 
n’avions aucun moyen de nous acquitter. Si on 
l’envisage ensuite comme un homme revêtu d’un 
caractère public , et chargé de représenter digne- 
ment une grande souveraine, les sentimens équi- 
tables et généreux qui l’animaient doivent exciter 
de plus en plus notre admiration. « La mission que 
«< vous remplissez, nous disait-il souvent, sera utile 
« à toutes les nations ; vous ne méritez pas seule- 
« ment les égards et les secours que tous les hom- 
« mes se doivent entre eux , vous avez droit à tous 
« les privilèges des citoyens, dans quelque pays 
« qu’abordent vos vaisseaux. Je suis sûr de faire 
« plaisir àl’impératricedeRussièen vous procurant 
« les diverses choses qui dépendent de moi , et je 
« manquerais à sa dignité et à mon honneur en 
« mettant un prix à ce devoir. * D autres fois , il 
nous disait qu’il voulait donner un grand exemple 
aux Kamtchadales, qui commencent à sortir de 
l’état de barbarie ; que ce peuple regarde les Russes 
comme ses modèles en tout; que , si ses espérances 
n’étaient pas trompées, ils se croiraient obligés 
désormais d’assister les étrangers le mieux qu’il 
leur serait possible , et qu’ils se persuaderaient que 
tel est l’usage universel des nations civilisée^. J’a- 
jouterai qu’après avoir mis tout en usage afin de 
pourvoir à nos besoins du moment, il s’occupa avec 
le même zèle de ceux que nous éprouverions à l'a- 
venir : il lui semblait plus que probable que nous 
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ne découvririons point le passage que nous cher- 
chions, et que par conséquent nous reviendrions 
au Kamtchatka à la fin de l’année ; il exigea du 
capitaine Clerke un état de la quantité de cordages 
et de farine qui nous manqueraient alors; il pro- 
mit d’envoyer ces provisions d'Okhotsk à Petro- 
Paulouska , où elles attendraient notre arrivée. H 
poussa encore plus loin ses soins officieux ; il nous 
remit un écrit qui enjoignait à tous les sujets de 
l’impératrice que nous aurions occasion de ren- 
contrer , de nous assister en tout ce qui dépen- 
drait d’eux. 

« L’amirauté d’Angleterre a témoigné d’une ma- 
nière noble combien elle était sensible à l’accueil 
touchant et amical qu’ont reçu nos vaisseaux au 
Kamtchatka. M. Behm, commandant de cette pro- 
vince , n’a pas été seulement récompensé par le 
plaisir que l’homme généreux trouve dans ses pro- 
pres bienfaits ; il a reçu des marques de reconnais- 
sance convenables à la dignité de sa souveraine et 
à celle du roi de la Grande-Bretagne: on lui a 
envoyé un vase très riche en argent, avec une 
inscription qui mérite d’étre rapportée dans l’ou- 
vrage où sont consignés les détails de sa bienfai- 
sance. Voici cette inscription : 

Viro egrcgio Magno de Behm , qui imperatricis 
augustissimœ Catharince auspiciis , summâque 
animi bcnignitatc , sœva , quibus prœeral , Kaml- 

r 
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chatkce littora , navibus nautisque britannicis hos- 
pita prœbuit , eosqüe in ter minis , si qui essent 
imper io russico ,/rustrà explorandis , malamulta 
perpessos , iteratâ vice excepit , refecit , recreavit 
et commeatu omni cumulaiè auctos dimisit , REI 
NAVALIS BRITANNICÆ SEPTEMVIRi; in aliquam benc- 
volentiœ iam insignis memoriam , amicissimo gra- 
tissimoqueanimo, suopatriaquenomine, D. D. D. 

M. DCC. LXXXl. 

« Pour revenir à ce qui se passa au havre d’Àva- 
tcha durant notre voyage à Bolcheretsk , la grève 
n’étant plus embarrassée par les glaces le 1 5 , quel- 
ques uns des matelots pêchèrent à la seine , et ils 
prirent une quantité considérable d’un très beau 
poisson plat. Depuis cette époque jusqu’à notre 
départ du havre , il est difficile d'imaginer la quan- 
tité prodigieuse de poissons qui nous environna de 
tous côtés. Les toïons de la ville et de Paratounca , 
village situé aux environs avaient reçu ordre du 
major Behm d’employer tous les Kamtchadales à 
notre service, et il nous arriva souvent de n’avoir 
pas assez de place sur les vaisseaux pour recevoir 
les présens qu’ils nous apportèrent. En général , 
ils nous donnèrent du poisson plat, de la morue , 
de la truite et du hareng. Cette baie offrait une 
abondance extrême de harengs qui avaient acquis 
toute leur perfection , et qui étaient d'une saveur 
exquise. Les pécheurs de la Découverte en prirent. 
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d’un seul coup de filet , une quantité si considé- 
rable , que , craignant de rompre leur seine , ils en 
jetèrent beaucoup: ils en amenèrent sur le rivage 
un tas si énorme , qu’outre la portion nécessaire 
à la consommation journalière, ils remplirent au- 
tant de barriques qu’ils purent employer à les saler, 
et qu’après en avoir envoyé à la Résolution autan t 
qu’elle pouvait en désirer, ils en laissèrentplusieurs 
boisseaux sur la grève. 

« À cette époque la neige commença à disparaître 
très rapidement; les équipages cueillirent beau- 
coup d’ail sauvage , de céleri et de têtes d’orties. 
On faisait bouillir ces plantes avec de la farine et 
des tablettes de bouillon , ce qui procurait un dé- 
jeuner très sain et très agréable; on en servit tous 
les matins durant notre relâche : on fit aussi des 
trous aux bouleaux , et le suc qui en découlait 
abondamment fut toujours mêlé avec les rations 
d’eau-de-vie. 

« On tua , le 16 , un jeune bceuf que le sergent 
nous avait procuré; il pesait deux cent soixante- 
douze livres. Le dimanche , on le servit pour le 
dîner des deux équipages: nos gens n’avaient pas 
mangé de bœuf frais depuis notre départ du cap 
de Bonne-Espérance, au mois de décembre 177b, 
c’est-à-dire depuis près de deux ans et demi. 

•< John Mackintosh, aide du charpentier, mou- 
rut le soir : il avait eu la dyssenterie depuis notre 
départ des îles Sandwich; il était très laborieux et 
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très paisible, et ses camarades le regrettèrent beau- 
coup : c’était le quatrième homme que la maladie 
nous enlevait durant le voyage ; mais c’est le pre- 
mier qui, d’après son âge et son tempérament, 
paraisse avoir succombé aux fatigues de notre 
expédition. 

« J’ai déjà dit que la maladie deM. Clerke em- 
pirait d’un moment à l’autre , malgré les alimens 
salutaires que lui offrait le Kamtchatka : dès que le 
prêtre de Paratounca fut instruit de la mauvaise 
santé de notre commandant, il lui envoya chaque 
jour du pain, du lait, du beurre frais et des vo- 
lailles ; et ce qui ajoute au mérite de ce bienfait, sa 
maison était à seize milles du havre. 

« L’hôpital russe établi près de la ville de Petro- 
Paulouska se trouvait dans un état vraiment déplo- 
rable à l’époque de notre arrivée . Les soldats étaient 
plus ou moins attaqués du scorbut , et chez la plu- 
part la maladie était parvenue au dernier période. 
Les autres russes ne se portaient pas mieux , et 
nous remarquâmes en particulier que le sergent , 
ayant bu une trop grande quantité de liqueurs fortes 
que nous lui donnâmes , eut , dans le cours de peu 
de jours, quelques uns des symptômes les plus alar- 
mans de cette maladie. Le capitaine Clerke confia 
tous ces malades à la vigilance de nos chirurgiens , 
et il ordonna de leur fournir de la choucroute et 
de la drêche. Lorsque je revins de Bolcheretsk , 
j’observai avec beaucoup de surprise le changement 
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en bien qu’annonçaient les visages des scorbuti- 
ques : nos chirurgiens attribuèrent surtout au moût 
de bière cette prompte guérison. 

« La Résolution embarqua le i « j u i n deux cent 
cinquante pouds ou quatre-vingt-dix quintaux de 
fanne de seigle qu’on nous fournit des magasins de 
Petro-Paulouska , et la Découverte en reçut à peu 
près la même quantité. On servit tout de suite une 
rat, on entière de pain aux équipages, ressource 
qu ils n avaient pas eue depuis notre départ du cap 
de Bonne-Espérance. Notre provision d’eau fut 
achevée le même jour. 

Port , qui nous servait toujours d’interprête, se 
conduisit avec tant de modestie et de discrétion , 
qu’après le départ du major Behm , il ne fut plus 
pour nous Jean Port, mais monsieur Port , et il 
eut part, le 4 juin , à la fête de l’anniversaire du 
roi, ainsi que le sergent, en qualité de comman- 
dant delà place. Notre digne ami, le prêtre dePa- 
ratounca , donna de son côté une grande fête , à 
laquelle quelques uns de nos messieurs assistèrent ; 
ils en revinrent très satisfaits de la profusion des 

mets , ainsi que des danses qui eurent lieu après 
le repas. 

« Le 6 , vingt bêtes à cornes arrivèrent, d’après 
un ordre du commandant, de Verchney Ostrog , 
situé sur la rivière de Kamtchatka, et éloigné du 
havre au moins de cent milles, comptés à vol d’oi- 
seau. Ces animaux étaient d’une grosseur médiocre; 
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et quoique leur voyage eût été de dix-sept jours, 
ils se trouvaient en bon état. Les quatre jours sui- 
vans , nous nous disposâmes à appareiller , et nous 
commençâmes à démarrer le 1 1. 

« Le i 5 , avant la pointe du jour, nous enten- 
dîmes un bruit sourd , qui ressemblait à un coup 
de tonnerre éloigné , et au lever de l’aurore, nous 
trouvâmes les ponts et les côtés des vaisseaux cou- 
verts à la hauteur d’un pouce, d’une poussière fine, 
qui ressemblait à de la poudre d’émeri. L’atmo- 
sphère , encore chargée de cette substance , était 
obscurcie et si épaisse et si noire du côté du vol- 
can , situé au nord du port , que nous ne pouvions 
distinguer le corps de la montagne. A midi et du- 
rant l’après-dînée , les explosions devinrent plus 
éclatantes, et elles furent suivies de bouffées d’un 
fraisil , dont chaque morceau en général était à 
peu près de la grosseur d’un pois; on en recueillit 
quelques uns qui étaient comme une noisette. De 
petites pierres, sur lesquelles l’action du feu n’avait 
produit aucune altération , tombèrent avec le frai- 
sil. Nous eûmes le soir des éclairs et des coups de 
tonnerre, qui , joints à l’obscurité de l’atmosphère 
et â l’odeur de soufre que nous respirions , formè- 
rent un spectacle effrayant. Nous étions alors à 
environ huit lieues de distance du pied de la mon- 
tagne. 

«Le iG, à la pointe du jour, nous levâmes 
l’ancre, et nous sortîmes de la baie. A midi, nous 
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étions à deux lieues de la terre , et les sondes 
rapportèrent quarante-trois brasses , fond de pe- 
tites pierres de l’espèce de celles qui tombèrent 
sur les vaisseaux après l’éruption du volcan ; mais 
nous ne pûmes découvrir si elles avaient été jetées 
par la dernière éruption , ou par des éruptions an- 
térieures. 

« Le Kamtchatka n’était plus alors tel que nous 
l’avions vu à l’époque de notre arrivée : excepté 
un petit nombre de taches qu’on apercevait encore 
au sommet de quelques montagnes très élevées, la 
neige avait disparu, et une belle verdure couvrait 
leurs flancs , qui , en plusieurs endroits , étaient 
bien boisés. 

«Les vaisseaux s’éloignèrent de la côte du Kamt- 
chatka le 1 8 juin , et ils firent route au nord. Après 

avoir relevéquelquesunesdescôtesduKamtchatka, 

et du pays des Tchoutskis et des Koriaques, ils se 
trouvèrent le 2 1 juillet par 69° 34* de latitude et 
167° de longitude ouest : ils étaient environnés et 
arrêtés de tous côtés par les glaces ; et c’est à ce 
point qu’ils terminèrent pour la seconde fois leurs 
recherches du passage au nord. 

« Un champ de glace fixe et compacte rendant 
inutiles tous nos efforts , dit le capitaine King , 
pour approcher de la terre , et paraissant joint au 
continent de l’Amérique, nous dîmes adieu au pro- 
jet de revenir en Angleterre par le nord-est. Le 
capitaine Clerke va exposer lui-même les motifs 
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qui le déterminèrent à changer de route , et le 
plan de navigation qu’il forma alors : les lecteurs 
doivent l’écouter avec d’autant plus d’intérêt que 
ce sont les derniers détails que sa santé lui ait per- 
mis d’écrire. 

« U est maintenant impossible de pénétrer plus 
avant au nord sur cette côte , et il est hors de toute 
vraisemblance que le reste de l’été puisse fondre cet 
amas prodigieux de glaces: il paraît qu’elles offri- 
ront toujours une barrière insurmontable à chacune 
des tentatives que nous pourrions former. Je crois 
donc qu’il n’y a rien de mieux à faire pour le bien 
du service que de passer à la côte d’Asie , et de cher- 
cher sur cette route quelque ouverture qui nous 
mène plus loin; s’il n’y a point d’ouverture , de voir 
s’il est possible de passer le long de cette côte, où 
il est bien difficile d’espérer un meilleur succès; car 
la mer est maintenant si embarrassée de glaces , 
que l’impossibilité du passage me paraît absolu- 
ment hors de doute. » 

Les vaisseaux se portèrent en effet vers la côte 
d’Asie; ce ne fut que le 27 juillet que le capitaine 
Clerke se détermina à abandonner ses recherches 
du côté de l'Asie , ainsi qu’il les avait abandonnées 
du côté de l’Amérique. Nous n’avons pu indiquer 
les fatigues et les dangers de cette campagne , et il 
faut que le lecteur se contente du résultat. 

« Il était nécessaire alors , dit le capitaine King, 
de prendre une résolution sur la route que nous de- 
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vions tenir , et le capitaine envoya les charpentiers 
à bord de la Découverte , afin de connaître en dé- 
tail les avaries que les glaces lui avaient causées 
quatre jours auparavant. Le capitaine Gore et les 
charpentiers des deux vaisseaux pensèrent qu’il 
faudrait trois semaines pour le radoub , et qu’il 
serait indispensable d'y travailler dans un port. 

« Voyant que la mer , fermée par les glaces, ne 
nous permettait pas de nous élever davantage au 
nord , ou d’approcher plus près de l’un ou l’autre 
des continens, nous jugeâmes qu’il serait con- 
traire au bien du service d'exposer les deux vais- 
seaux , et inutile au but de notre expédition de 
faire de nouvelles tentatives pour découvrir un 
passage au nord-est ou au nord-ouest. Ces motifs , 
joints aux représentations du capitaine Gore, dé- 
terminèrent le capitaine Clerke à ne plus perdre 
de temps sur des projets dont l’exécution était im- 
possible , mais à gagner la baie d’Avatcha , afin de 
nous y réparer, et de reconnaître la côte du Japon 
avant que l’hiver nous ôtât les moyens défaire des 
découvertes. 

« Je ne dissimulerai pas la joie qui se peignit 
sur la physionomie de chacun de nous , dès que la 
résolution du capitaine Clerke fut connue. Nous 
étions tous fatigués d’une navigation très dange- 
reuse, où la persévérance la plus opiniâtre n’avait 
pas été suivie de la'plus légère apparence de succès. 
Nous courions les mers depuis trois ans; et malgré 
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les ennuyeuses campagnes que nous avions encore 
à faire , et l’immense espace qu’il nous fallait par- 
courir, nous tournâmes nos regards vers notre 
patrie avec un plaisir et une satisfaction aussi réelle 
que si nous avions déjà vu les côtes d’Angleterre. 

« Si le capitaine Cook avait vécu à cette époque ; 
si , après une seconde tentative , il avait reconnu 
l'impossibilité du passage du nord-est on du nord- 
ouest du grand Océan dans l’océan Atlantique, il 
aurait sans doute mis sous les yeux du public un 
résultat général des obstacles qui ont fait manquer 
cet objet principal de notre expédition , et il aurait 
ajouté ses observations sur un sujet si important, 
qui fixe l'attention et qui partage les opinions des 
philosophes et des navigateurs depuis plus de deux 
siècles. Je sens combien je suis incapable de le 
remplacer ici; mais afin de répondre en partie à 
l’attente du lecteur , je vais lui communiquer quel- 
ques remarques, que je le prie de recevoir avec 
indulgence. 

« Il est très probable qu’il ne peut y avoir de 
passage au nord-ouest de la mer Atlantique dans 
le grand Océan, au sud du 65 e parallèle. Si donc 
il existe réellement un passage , ce doit être dans 
l’hémisphère occidental près de la baie de Badin , 
ou en doublant la partie septentrionale du Groen- 
land , ou bien dans l’hémisphère oriental par la 
mer glaciale , au nord de la Sibérie ; et de quelque 
côté qu'il se trouve , les navigateurs doivent tra- 
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verser le détroit de Behring. Il ne s’agit donc plus 
que d’examiner s’il est impossible de pénétrer dans 
la mer Atlantique par ce détroit, soit de l’un , soit 
de l’autre côté. 

« D'après le résultat de nos deux campagnes, il 
paraît que la mer située au nord du détroit de 
Behring offre moins de glaces au mois d'août 
qu’au mois de juillet, et peut-être même qu’elle est 
]>! us libre encore au moisde septembre. Maisaprès 
l'équinoxe, les jours diminuent si promptement, 
qu il ne faut plus espérer le dégel, et il ne serait 
pas raisonnable de supposer que les chaleurs de la 
première quinzaine de septembre disperseront les 
glaces qui se trouvent sur les parties les plus sep- 
tentrionales de la côte d’Amérique. En adoptant 
cette supposition, on conviendra toutefois qu’il y 
aurait de la folie à essayer de se rendre du Cap- 
Glacé aux parties connues de la baie de Ballin , 
c’est-à-dire de faire une route de quatre cent vingt 
lieues dans un espace de temps aussi court que 
celui où le passage serait ouvert. 

« La côte d’Asie offre encore moins d’apparence 
de succès ; on en sera persuadé comme moi , si on 
examine nos observations sur l’état de la mer, au 
sud du cap nord-est, et les détails que nous ont 
procurés sur la Sibérie les lieutenansdeBehring(i ) 
et le journal de Chalaouroff. 


(i) Vo\ez Cmelix , linges 5 by 37.J, 
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« Si le voyage (le DechnefTest authentique, il 
prouve sans doute la possibilité de doubler la pointe 
nord-est de l’Asie ; mais si l’on songe que depuis 
ce navigateur il s’est écoulé un siècle et demi; que 
durant cet intervalle , et à des époques où l’esprit 
humain étaitsi curieux et si entreprenant, personne 
n’a encore pu faire la même route , on formera peu 
d’espérance sur les avantages qui pourraient en 
résulter. Si l’on suppose même que, durant une 
saison extrêmement favorable, un vaisseau a trouvé 
un passage libre autour des côtes de la Sibérie , et 
qu’il est arrivé sain et sauf à l’embouchure de la 
Léna, ce bâtiment aura encore à passer le cap Taï- 
moura, situé parle 78° de latitude , et qui jusqu’ici 
n’a été doublé par aucun voyageur. 

« On soutient cependant que de fortes raisons 
doivent faire supposer que la mer est moins cou- 
verte de glaces à mesure qu’on approche du pôle ; 
que toutes les glaces vues par nous dans les lati- 
tudes inférieures semblent avoir été formées dans 
les grandes rivières de la Sibérie et de l’Amérique , 
et qu’après s’être détachées des bords , elles étaient 
venues remplir les parages où nous les avons trou- 
vées. Lors même que cet hypothèse serait vraie, il 
seraitvrai aussi qu’il n’y aurait aucun moyen de tra- 
verser ces parages , si l’été ne fondait pas une masse 
si énorme de glaces. En admettant cette origine de 
la formation des glaces, nous aurions mal choisi l'é- 
poque de l’année pour essayer le passage, et ilfau- 
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(Irait le tenter au mois d’avril et au mois de mai , 
avant le dégel des rivières; mais par combien 
d'argumens on peut attaquer cette supposition ! 
Les glaces que nous avons rencontrées au havre 
de Petro-Paulouska nous ont mis en état de juger 
de celles auxquelles on peut s’attendre plus loin au 
nord, et nous ont fait présumer que la glace pou- 
vait réunir les deux conlinens pendant l’hiver : ce 
phénomène serait en effet d’accord avec ce qu’on 
nous dit au Kamtchatka. On nous assura qu’en 
partant l’hiver de la côte de Sibérie, on se porte 
sur la glace à des distances plus grandes que ne 
l’est, en quelques endroits, le canal qui sépare les 
deux continens. 

« Le capitaine Cook , dont les premières idées 
sur cette matière avaient été analogues à celles des 
spéculateurs que je combats ici, fit durant le 
voyage actuel une foule de remarques qui le por- 
tèrent à changer de système. Nous avons trouvé les 
cotes de l’Ancien etdu Nouveau-Monde très basses; 
les sondes diminuaient peu à peu à mesure que 
nous en approchions, et l’une et l’autre côte se res- 
semblaient d’une manière frappante ; ces faits , 
joints à la description du fleuve Copper-mine ( de 
la mine de cuivre ) , par M, Hearne , donnent lieu 
de conjecturer que, quels que puissent être les 
fleuves qui débouchent du continent d’Amérique 
dans la mer glaciale , ils sont de la môme nature 
que ceux du côté de l’Asie, dont l’embouchure est 


Digitized by Google 



238 LIVRE III , CHAPITR E VI. 

si peu profonde , qu’ils ne peuvent recevoir que de 
petites embarcations : les glaces, au contraire, que 
nous avons vues, s’élèvent au-dessus du niveau de 
la mer, à une hauteur égale à la profondeur de ces 
fleuves; en sorte que leur élévation entière, me- 
surée depuis sa base, doit être au moins dix fois 
plus grande. 

« Les lecteurs ne manqueront pas de se rappeler 
ici un autre fait, qui paraît très diflicile à concilier 
avec l’opinion de ceux qui croient la terre néces- 
saire à la formation de la glace; je veux parler de 
l’état différent où est la mer autour du Spitzberg 
et au nord du détroit de Berhing : car enfin il faut 
expliquer comment autour du Spitzberg et dans le 
voisinage de beaucoup de terres connues , les vais- 
seaux pénètrent annuellement à près de 8o° de 
latitude, tandis que, de l’autre côté, on n’a pu , 
après les plus grands efforts, aller au-delà de 7 1 0 , 
où d’ailleurs les deux continens divergent presque 
à l’est et à l’ouest, et où l’on ne connaît point en- 
core de terre aux environs du pôle. Ceux qui dési- 
reront des éclaircissemens plus complets , peuvent 
lire les Observations faites durant un voyage au- 
tour du monde , par le docteur Forster : la question 
de la formation de la glace y est discutée d'une 
manière détaillée et satisfaisante, et l’on y trouve 
divers argumens très solides , d’où il résulte que 
les mers du pôle ne doivent pas être ouvertes. 

« Avant de terminer ces remarques, je compa- 
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rerai notre marche au nord durant nos deux cam- 
pagnes, et j’ajouterai un petit nombre d’obser- 
vations générales sur la côte des deux continens 
situés au nord du détroit de Behring. 

En 1778, nous ne rencontrâmes les glaces que 
le 17 août, par 70° de latitude : elles étaient alors 
en masses compactes, qui se prolongeaient aussi 
loin que pouvait s’étendre la vue ; une partie ou la 
totalité était mobile , puisque leur dérive manqua 
de nous enfermer entre elles et la terre. Ayant re- 
connu combien il serait inutile et dangereux d’es- 
sayer de pénétrer plus loin au nord entre les glaces 
et la terre , nous gouvernâmes vers la côte d’Asie , 
entre le 69° et le 70° parallèle, et nous rencon- 
trâmes souvent de vastes champsde glaces sur notre 
route ; quoique les brumes et l’épaisseur de l’at- 
mosphère ne nous aient pas permis d’en observer 
entièrement et précisément l’étendue , nous étions 
sûrs néanmoins, quand nous entreprenions de faire 
route au nord , de les retrouver avant d'être parve- 
nus à 70° de latitude. Le 26 août, par 69° £ 5 ’ de 
latitude, et 176° de longitude ouest, nous en 
aperçûmes une quantité si considérable sur notre 
chemin, qu’il nous fut impossible de passer au 
nord ou à l’ouest. Nous fûmes obligés d’en longer 
les bords au sud-sud-ouest, jusqu’au moment où 
nous découvrîmes une terre que nous reconnûmes 
ensuite pour la côte d’Asie. La saison était très 
avancée; le ciel commençait à se charger de neige 
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cl de pluie neigeuse; d’autres indices annonçaient 
l’approche de l’hiver, et nous abandonnâmes notre 
entreprise pour le moment. 

« Notre seconde campagne se borne à peu près 
à confirmer les observations faites durant la pre- 
mière : car nous ne pûmes nous rapprocher du 
continent de l’Asie par-delà le 67° parallèle; et il 
nous a été impossible d’approcher de celui de l’Amé- 
rique, si j’en excepte un espace d’un petit nombre 
de lieues, situé entre 68° 20’ de latitude, que 
nous n’avions pas vu l’année précédente. La glace 
nous a arrêtés 3 ° plus bas , et nos efforts pour 
pénétrer davantage au nord s’exercèrent princi- 
palement sur le milieu du canal qui est entre les 
deux côtes. Nous nous sommes élevés du côté de 
l’Amérique, 3 ° plus loin que celui de l’Asie ; 
nous avons rencontré la glace plus tôt et en plus 
grande quantité sur la dernière côte durant les 
deux campagnes. A mesure que nous nous sommes 
élevés au nord, nous avons toujours vu la glace 
plus compacte et plus solide; mais comme dans 
nos différentes traversées , d’un côté à l’autre , nos 
vaisseaux ont passé sur des portions de mer fermées 
auparavant, nous avons conjecturé que la plus 
grande partie des glaces était mobile. Nous avons 
évalué leur hauteur moyenne de huit à dix pieds , 
et la plus considérable, de seize à dix-huit. 

« C’est à 66° de latitude que les deux continens 
se rapprochent le plus : la largeur du détroit y est 
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de treize lieues; par-delà, la côte d’Asie et celle 

<1 Amérique divergent au nord - est-'qua rt-ës t et à 

l’ou est-nord-ouest , ‘ et au 69 e parallèle elles sont 

séparées par un intervalle dé 1 4 0 de longitude, ou 

d’envirôn cent lieues. On est frappé au nord du 

détroit de la ressemblance d’aspect des deux pays. 

L’un et l’autre sont dénués de bois. Les côtes sont 

basses, et plus avant dans les terres, on voit des 

montagnes qui s’élèvent à une grande hauteur. 

« Le 22 août 1 77<) a le capitaine Charles Clerke , 
âgé de trente-huit ans, mourut diune consomption 
qui ayait commencé avant son départ d’Angle- 
terre, et qui l’avait rendu languissant durant tout le 
voyage. Son dépérissement insensible nous affli- 
geait depuis Ipng-temps, dit le capitaine King ; 
mais le courage , l’égalité d’ame , la bonne humeur 
qu’il conserva jusqu'à son dernier moment, et la 
résignation m^léede satisfaction avec laquelle il se 
soumit à son sort, nous donnèrent une sorte de 
consolation. Il étaitvimpossible de-ne pas prendre 
un intérêt particulier à un homme dont la vie avait 
été continuellement remplie par les fatigues etlevS 
travaux que les marins ont à supporter , et .sons 
lesquels il succombait. Fl servait dans la marine 
depuis sa tendre jeunesse : il s’était trouvé à plu 
sieurs aqtions durant la guerre de 1706, et en par 
liculier, au combat de la Bcllonc et du Courageux 
placé alors à la hune d’artimon , il tomba à la mer 
avec le mât, mais il fut recueilli par les canots 

16 
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sans être blessé. Il était midshipman à bord du 
lorsque ce vaisseau fiison premiervoy âge 
autour du monde, sous le commodore Byron , et 
il fut envoyé ensuite a la station d’Amérique. Il fit 
son second voyage autour du monde sur VEndea- 
vour , en qualité d’aide du master, et par la pro- 
motion qui eut lieu durant l’expédition , il revint 
lieutenant. Il fit une troisième fois le tour du globe, 
lors du premier voyage de la Résolution , dont il 
fut nommé second lieutenant; et peu de temps 
après son retour .en Angleterre ( en 1775 ), il fut 
élevé au rang de capitaine. Durant les préparatifs 
de l’expédition dont j’achève le journal , il fut 
nommé commandant de la Découverte , pour ac- 
compagner le capitaine Cook , à l a mort duquel il 
obtint le commandement en chef, comme je l’ai 
déjà dit. ■> .. •- 

« Il y aurait une extrême injustice à ne pas dire 
que , durant le court intervalle pendant lequel il 
dirigea notre expédition , il montra le plus grand 
zèle et les soins les plus empressés pour la faire 
réussir. Sa santé déclinait rapidement à l’époque 
où le commandement en chef lui fut déféré, et il 
se trouvait hors d’état d’affronter les rigueurs des 
haütes latitudes septentrionales ; mais le délabre- 
ment de son corps ne diminua en rien-la force et 
l’activité de son esprit. Quoiqu’il sût qu’en diffé- 
rant son retour vers Un climat plus chaud , il re- 
nonçait à la seule chance de guérison qu’il eût 
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encore , il craignit qu'on ne lût reprochât d’avoir 
mis son intérêt personnel avant le bien dû service , 
et il persévéra dans la recherche du passage jus- 
qu'au moment où les officiers des deux vaisseaux 
opinèrent qu’il était impraticable , et que des ten- 
tatives ultérieures seraient non-seulementinutiles, 
mais dangereuses. » 

*'Im Résolution mouilla dans le havre de Pe- 
tro-Paulouska le 24 août; son pavillon était à mi- 
mât , parce qu’elle avait à bord le corps du com- 
mandant. La Découverte ne tarda pas à y arriver. 

« Nous fûmes à peine mouillés , que notre ami 
le sergent , toujours chargé du commandement de 
la place , arriva à bord avec un présent de baies 
qu’il destinait au capitaine Clcrke„ Il fut extrê^ 
mement affligé en apprenant sa mort. Le capitaine 
Clerke ayant recommandé qu’on déposât son corps 
à terre , et , s’il était possible , dans l’église de Pa- 
ratouncaV nous' en parlâmes au sergent , et nous 
délibérâmes avec lui sur ce qu’il fallait faire en 
cette occasion. Dans le cours de notre conversa- 
tion } qui fut assez pénible faute d’interprète, il 
nous dit que le professeur Delisle et plusieurs 
russes avaient été enterrés près des barraques de 
la garnison à l’ostrog de Petro-Paulouska , et que 
cet endroit serait préférable à l’église de Para- 
10000.7, puisqu’on devait la fermer et on bâtir une 
nouvelle à Petro-Paulouska l’année suivante. Il 
fut donc résolu qûe nous attendrions l’arrivée du 
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prêtre de Paratounea, que- le sergent, nous con- 
seilla d’envoyer chercher, en ajoutant que ce. 
prêtre était le seul homme, en étât de nous satis- 
faire sür ce sujet. 11 nous dit aussi qu’il allait dé- 
tacher un exprès à Bolcheretsk , afip d’instruire 
le gouverneur de la province de nôtre retour.' Le 
capitaine Gore écrivit au gouverneur pour le prier 
de nous faire parvenir seizebêtes à cornes le. plus 
promptement possible. Le gouverneur ne sayait 
d’autre langue que le russe,. et le sergent, à qui 
nous fîmes comprendre ce que nous demandions, 
se chargea volontiers de donner l'explication de 
notre lettre. 

« Quoique l’aspect du Kamtchatka eut gagné, 
depuis notre première relâche , la santé dés Russes 
ne nous parut pas avoir profité du retour de la 
belle sdison. Ils observèrent de leur côté que nous 
étions dâhs le même cas; et cpmtne ils ne sem- 
blaient pas plus disposés que nous à écouter avec 
plaisir des remarques sur les mauvaises mines, nous 
ne manquâmes pas d’attribuer mutuellement cet 
effet à la teinte fleurie et animée du pays qui ré-^ 
pandait nn air de pâleur et de môrtsur nos visages. 

« L’éruption du volcan, qui, avait été 'si forte 
lorsque nous sortîmes de la baiè , n’avait pas causé 
de dptnmage. Cepehdant dps pierres de la gros- 
seur d’un œuf d’oife étaient tombées à l’ostrog. 

« Le a5 au matin , le 1 capitaine Goré expédia 
les nouvelles commissions que la mort du capi- 
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taine Çlerke rendait nécessaires ; il prit le com- 
mandement de la Résolution ; il me donna celui 
de la Découverte. Le capitaine Gore me perniit 
d’emmener sur la Découverte quatre midshipman 
qui m’étaient utiles pour les calculs astronomiques, 
et dont les secours me devenaient d’autant plus 
nécessaires, que nous n’avions pas les éphémé- 
rides de cette année. M. Bayley me remplaça sur 
la Résolution , afin qu’on pût continuer les obser- 
vations astronomiques sur les deux vaisseaux. 
Nous reçûmes le même jour la visite du pope 
RômanofF Vereshagen , le- digne prêtre de Para- 
tounca. La douleur qu’il témoigna de la mort du 
capitaine Clerke, fit honneur à son cœur. Il con- 
firma ce que nous avait dit le sergent sur le dé- 
placement de l’église ; il ajouta qu’on préparait 
les bojs pour la construction de l’édifice-, mais il 
laissa au capitaine Gore le choix de Paratoupca ou 
du lieu destiné à, la nouvelle église , dans l’ostrog 
de Petro-Paulouska.- 

. • * * • ' # . | t 

« La saison étant très avancée , je craignis que 
des délais ou des empêchemens causés par le tra- 
vail S. faire à la Découverte ne nuisissent au projet 
qu’avait le capitaine Gore de faire de nouvelles 
découvertes , et j’ordorinai d’enlever seulement la 
portion de doublage absolument nécessaire pour 
réparer les avaries que nous avait causées la glace. 
Je pris cette résolution , de peur de-déçonvrir une 
quantité plus grande de bordage en mauvais état ; 
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je jugeai qu’il valait mieux le laisser tel qu’il était 
que de le remplacer par du bouleau vert que j’au- 
rais peut-être de la peine à trouver. Tout mon 
équipage était alors occupé , afin que nous fussions 
prêts à appareiller lorsque les charpentiers auraient 
achevé leur travail. Je chargeai quatre de mes 
gens de pêcher du saumon. Us en prirent une 
quantité considérable, que nous jugeâmes d’une 
excellente qualité ; outre ce qu’il en fallait pour 
la consommation des deux bâtimens , nous en sa- 
lions près d’une barrique par jour. Les convâles- 
cens , au nombre de quatre, cueillaient des lé- 
gumes, et faisaient la cuisine des détach'emens 
employés à terre. On débarqua aussi notre poudre 
afin de la sécher. La Résolution et la Découverte 
convertirent en huile la graisse de morse que nous 
avions embarquée durant notre campagne ait 
nord. Nous avions alors un besoin indispensable 
d'huile , car notre provision de chandelles était 
épuisée depuis long-temps. La réparation dés fit- v 
tailles donna beaucoup de besogne aux tonneliers, 
et les deux équipages furent occupés jusqu’au 28. 
Les charpentiers continuèrent alors leurs travaux ; 
mais on laissa aux autres l’après-dinée de ce jour , 
afin qu’ils pussent laver leur linge, mettre leur 
garde-robe un peu en ordre y et paraître avec 
quelque décence à la cérémonie du lendemain. 

u Nous célébrâmes les funérailles du capitaine 
Clerke le lendemain dans l’apfès-dînée : les olîU- 
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ciers et les équipagék des deux vaisseaux suivirent 
le corps jusqu’à la fosse , tandis que la Résolution 
et la Découverte tiraient des coups de canon de 
minute en minute : quand le service fut fini , les 
soldats de marine firent trois décharges générales. 
Le capitaine Clerke fut enterré au-dessous d'un 
arbre , sur une élévation qu'offre la vallée située 
au nord du havre , et où sont établis l’hôpital et 
les magasins des Russes : le capitaine Gore ^d’a- 
près les raisons indiquées plus haut , ne crut pas 
pouvoir choisir un emplacement plus conforme à 
la dernière volonté du capitaine Clerke; et selon 
ce que nous dit le prêtre de Paratounca , le tom- 
beau doit se trouver un jour au centre de la* nou- 
velle église. Ce respectable pasteur se tint durant 
la procession à côté de celui de nos messieurs qui 
lut les prières des morts : tous les Russes de la 
garnison étaient rassemblés ,■ et ils accompagnè- 
rent le convoi avec beaucoup de respect et de 
recueillement» . 

' « Un enseigne arriva le 3 septembre de Bol- 
cheretsk , avec une lettre du capitaine Schmaleff, 
gouverneur du Kamtchatka , pour le capitaine 
Gore : nous la fîmes lire par le sergent ; il nous 
dit que le gouverneur avait donné des ordres pour 
qu’on nous amenât les bêtes à cornes dont nous 
avions besoin ; que nous les recevrions dans peu 
de jours ,»et que M. Schmaleff viendrait nous voir 
immédiatement après l’arrivée d’un sloop d O- 
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kholsk, attendu chaque jour. L’enseigne arrivé de 
la capitale du Kamtchatka était fils- du capitaine 
lieutenant Synd , qui avait commandé une expédi- 
tion entre T Asie et l’Amérique ,, faite onze années 
auparavant , et qui résidait alors à Okhotsk : il nous 
annonça qu’il venait prendre nos ordres , et veiller 
à ce qu’on nous fournîttQUtes les choses qui nous 
seraient nécesssaires , qu’il demeurerait avec nous 
jusqu’au moment où le gouverneur de la provihce 
pourrait partir de Bolcheretsk , et qu'il s’en re- 
tournerait alors , afin que la garnison ne fût pas 
sans officier. . . , _ ’’ ' * 

Mes détachemens qui se trouvaient à terre re- 
vinrent à bord le 5; je les employai à gratter les 
fonds du vaisseau et à embarquer huit tonneaux 
de bardeaux qui devait servir de lest. Nous allions 
trouver des peuples dont l'accueil dépendrait , se- 
lon toute apparence , de l’air plus ou moins im- 
posant dé nos vaisseaux ; ,deui de nos canons 
furent 1 en conséquence , tirés dé la cale et placés 
sur le pont. • j . •’ 

« Nous commençâmes , à peu près à cette 'épo- 
que, à faire bouillir, une espèce de petit pin qui 
croît ici en grande abondance; nous crûmes que 
cette décoction pourrait nous servir dans la suite 
à Brasser- de la bière , et que nous viendrions à 
bout de nous procurer à Canton du sucre ou de' 
la mélasse. J’étais s.ûr d’ailleurs que ce serait un 
bon antiscorbutique, et je désirais d'autant plus 
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embarquer une quantité considérable de ce végé- 
tal ; que, la plupart des antiscorbutiques dont on 
avait pourvu mon vaisseau ert Angleterre, se trou- 
vaient consommés ou gâtés, 

« Le ro au matin, les canots des deux vais- 
seaux remorquèrent une galiote russe d'Okhotsk , 
qui se montrait â l’entrée du havre. Ce bâtiment 
était en jrnite depuis trente-cinq jours , et du 
haut du fanal on l’avait vu quinze jours auparavant 
louvoyer pour gagner l’ouverture de la baie : il 
avait envoyé à terre sa seule embarcation pour y 
chercher de l'eau dont l’équipage commençait :V 
avoir grand besoin : le vent ayaut fraîchi , cette 
embarcation fit naufrage â son retour , et la ga- 
Jiote , rejetée dans la haute mer , avait souffert 
extrêmement. 

« Elle portait cinquante soldats avec leurs fem- 
mes et leurs enfans , et plusieurs autres passagers: 
elle avait d’ailleurs vingt-cinq hommes d’équîpag.e, 
en sorte qu’il se trouvait plus de cent personnes ?t 
bord. C’était beaucoup pour imbâtimentdequatre- 
vingts tonneaux aussi chargé de vivres et de muni- 
tions. Cette galiote et le sloop que nous vîmes ici 
au mois ds mai avaient la forme des dogres hollan- 
dais. Peu de temps après qu’elle eût jeté l’ancre , 
nous îeçûmes la visite d‘un pout-parouchich ou 
sous-limtenant qui venait prendre le commande- 
ment ce Petro-Paulouska. Une partie des soldats 
devait Km forcer la garnison, et l’on débarqua deux 
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pièces de cappagne pour ajouter à la défense de 
ce lieu. Nou& jugeâmes que notre première relâche 
avait attiré l'attention du gouverneur de la Sibérie 
sur la faiblesse de la place , et l’honnête sergent me 
dit; en levant les épaules d’une manière très signi- 
ficative , qitepuisqûe nous avions trouvé le moyen 
d’y abonder, d’autres peuples qui n’auraient pas 
les mêmes intentions pourraient suivre notre 
exemple. - v , r 

« La Résolution , qui avait réparé S'es dommages, 
se remit ù flot le lendemain ; et dans le cours de la 
journée, nous tirâmes de là galiote une petite quan- 
tité de braie , de goudron, de cordages eîde fil de 
caret; la toile était la seule chose q;ue nous eussions 
demandée; mais il y en avait peu dans les /maga- 
sins, et on ne put.-nous en fournir. Nous reçûmes 
aussî treize mille septcent quatre-vingt-deux livres 
de farine. • . • * 

« Jusqu’ici nous avions eu un temps toujours 
sec , ipais il survint une forte pluie accompagnée 
de grosses rafales, qui nous obligèrent d’amener 
les vergues et les mâts de hune. • 

« Le dimanche 12 , on laissa reposer les équi- 
pages ; mais le' mahvâis temps trompa nos espé- 
tancés, et empêcha nos gens de çueillir des baies 
'qui croissent en grande quantité sur la côte: ils se 
livrèrent à terre à d’autres amusemenS. Le même 
jour, l’enseigne Synd nous quitta pour retourner 
à Bolcheretsk ayec plusieurs des soldats vmus sur 
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la galiote. Il n’eut d’autre table que la nôtre durant 
son séjour à Petro r Panlpuska. Par égard pour soit 
père , nous le regardions comme notre frère , et 
nous le traitâmes avec l’affection, que méritait un 
membre de la famille des navigateurs qui ont en- 
trepris des découvertes. - • 

. « Nous avions admis le sergent à notre table, 

parce qu’il était commaryilaut de i la place , parce 
qu’il avait d’ailleurs de la vivacité et dé l'intelli- 
gence , et qu’il comprenait mieux qu’aucun autre 
le petit nombre de mots russes que. nous avions 
appris. L’enseigne Synd avait eu la politesse dy 
consentir ; tuais à l’arrivée du nouveau comman- 
dant , le sergent fut disgracié, et on ne lui permit 
plus tje s’asseoir en présence/des officiers. Nous 
avions bien envie de demander cette grâce pour 
lui ; mais nous jugeâmes quelle était incompatible 
avec la discipline des Russes. 

« L’arrimage fut fini le 1 5 : nous avions embar- 
qué le bois et l’eau qui nous étaient nécessaires, et 
en vingt-quatre heures nous pouvions appareiller. 
U faut cependant observer que le bétail netait pas 
encore arrivé de Verclmey ; et comme nous avions 
surtout besoin de viande fraîçhe, qui était presque 
indispensable pour la santé des équipages, nous ne 
pouvions songer a partir sans l’avoir reçue. Tput an- 
nonçait le beau temps: nous crûmes devoir profi- 
ter de cet intervalle pour prendre quelques récréa- 
tions à terre , et nous instruire un peu de l’état du 
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pays. Le capitaine Gore proposa une chasse de 
l’ours: et, nous adoptâmes son idée avec empresse- 
ment. 

« Voulant laisser un jour de repos à Hospodin 
Ivaskin, gentilhomme russe de Verçhney, qui de- 
vait être de la chasse, et qui était arrivé le i 5 , 
nous ne partîmes qhe le 1 7. Le major Behmd’avaif 
prié de se rendre auprès de nous lorsque nous se- 
rions de retour à Petro-Paulou^ka , et de uous Ser- 
vir d'interprète; ce qu’On nous avait dit de lui nous 
donnait un grand désir de le voir, 
i « Sa famille avait tenu un état . considérable en 
Russie. Kils d’iin général au service de la czarine, 
élevé en France et en' Allemagne , il avait été page 
de l’impératrice Elisabeth , et enseigne de ses gar- 
des: On lui donna le knout à l’àge de seize ans : on , 
lui fendil le nez et on l’exila d’abord en Sibérie , 
et r epsuite au Kamtchatka , où il vivait depuis 
trente-un ans. Il était d’une haute taille et très 
maigre; desrides profondes sillonnaientsqn visage, 
et quoiqu’il n’eut que cinquante-six ans , toute sa 
figure annonçait la décrépitude. " -, 

« Nous fûmes très àffligés de ce qu’il avait com- 
plètement oubli ê l’allemand et le français; il ne 
pouvait construire une phrase, et il ne comprenait 
qu'avec peine ce que nous lui disions dans l’une 
ou l’autre de Ces langues. Nous perdîmes ainsi une 
occasion favorable qui devait nous procurer de 
nouvelles informations sur le Kamtchatka. Nous 


Digitized by Google 



cook. s53 

avions d’ailleurs espéré que le récit de son histoire 
nous causerait un grand plaisir : car il est vraisem- 
blable qu’il n’aurait pas craiut de la raconter à 
des étrangers qui pouvaient lui rendre de petits 
services, et qui n’avaient aucun motif d’abuser de 
sa confiance. Les Russesétablis ici nesavaient point 
la cause de son exil; mais ils pensaient générale- 
ment qu'il avait commis un délit très grave : ils le 
croyaient d’autant plus, que, depuis l’avènement 
au trône de l’impératrice actuelle, deux ou trois 
gouverneurs du I^amtdiâtka s 'étaient efforcés d’ob- 
tenir son rappel; mais loin de réussir dans leurs 
sollicitations, ils n’avaient pas môme pu' faire chan- 
ger le lieu de Son’ bannissement. Il nous dit qu'il 
avait passé vingt ans sans manger de pain ; qu’on 
ne lui avait accôrdé des subsistances d’aucune es- 
pèce durant cet intervalle, et qu’il avait vécu parmi 
les Kamtchadalésdu produitdeseépénibleschasses; 
qu’il obtint ensuite une modique pension , et que 
sa position avait commencé a être infiniment plus 
douce après l’arrivée du major liehm. Ce respecta- 
ble gouverneur lui avait témoigné de l’intérôt, et 
en l’invitant souvent à. sa table , il avait engagé les 
autres Russes aie recevoir également : il avait d’ail-’ 
leurs fait porter la pension de cet infortuné à cent 
roubles, c’est-àrdire à la somme que reçoivent les 
officiers avec rang d’enseigne, dans tous les états de 
l’impératrice, excepté dans cette province, où leur 
solde est double. M. Behm était venu à bout de lui 
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procurer la permission de demeurer à Okhotsk ; 
niais songeant qu’il pourrait nous être utile lors de 
notre retour à Petro-Paulouska , il l’avait engagé à 
nous attendre. ' . . \ ; * . •. • 

«J’appris le' 30 afvec regret que , durant notre 
absence, le vieux pout-parouchichavaitfait infliger 
un châtiment corporel à notre 'ami le sergent ^per- 
sonne d’entre nons ne put en découvrir la cause; 
mais on imagina que notre politesse envers le ser- 
gent lui avait dotlné de là jalousie. Nous avions 
toutes sojrtes’de raisons de croire que l'offense , 
quelle qu’èlle fût , ne méritait pas une peine aussi 
humiliante, et nous ên fûmes affligés et indignés: 
nos liaisons avec le sergent ,. et l’intérêt que nous 
lai témoignions , nous rendaient en quelque sorte 
ce‘t affront personnel. Jé n’ai pas encore dit que 
nous avions èortsülté le respectable major Relira sur 
les njpyens les plus propres à 'rendre quelques ser- 
vices au sergent qui avait maintenu le bon ordre 
dans l’ostrog durant notre 'première relâche, et qui, 
eu toutes les occasions , s’était montré si empressé 
à nèus être utile. Lemajoç, qui avait aussi de là 
bienveillance et de l’amitié pour ce sous-officier, 
nous avait cohseijlé d’écrire au gouverneur géné- 
ral ; le capitaine Clerke lui donna une lettré gulr 
cet objet ; il nous dit qu’il joindrait ses sollicita-» 
tions aux nôtres ; fct au moment où nous nous 
quittâmes, il nous parut persuadé que le sergent 
obtiendrait un grade supérieur. 
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• * . 

« Nous voulûmes attendre l’arrivée du capitaine 
Schmaleffpour faire des remontrances sur la ma- 
nière dont on avait traité le sergent. Notre igno- 
rance de la langue du pays nous empêchant d’en- 
trer dans la discussion de cette affaire , ce parti 
nous parut le meilleur ; lorsque le poùt-parouchich 
vint nous voir, nous ne pûmes nous empêcher de 
lui n\ontrer notre chagrin , et de le recevoir très 
froidement. 

« Le capitaine SchraalefT arriva le 22 ', et il nous 
quitta le 25; il se conduisit avec beaucoup de gé- 
nérosité i\ notre égard. Il nous montra un désir si 
vif de nous obliger , que nous crûmes pouvoir lui 
demander une petite grâce pour un Kamtchadale 
de nos amis. 11 s’agissait de récompenser un vieux 
soldat qui avait toujours ouvert sa maison à nos 
sous-officiers, et qui leur avait rendu mille services, 
ainsi qu’aux deux équipages. M. SchmalefTsouscrh 
vit volontiers à notre demande: le vieux soldat fut 
nommé sur-le-champ caporal ( c’était tout ce qu’il 
désirait ) , et on lui ordonna de venir remercier 
les officiers anglais de ce grade important. Il ne 
sera pas inutile d’observer que la classe inférieure • 
dés officiers de l’arméeru^sea surles simples soldats 
un degré de prééminence que nous ne connaissons 
guère dans l’armée anglaise." Nous fûmes très sur- 
pris de voir un sergent prendre le ton dé hau- 
teur , et exiger des subalternes tout le respect qui 
est dû à un officier breveté. O 11 peut remarquer 


256 L1VR.B III, CHA'PITR'E VI. 

d’ailleurs qu’il y a en Russie beaucoup plus de gra- 
dations de dignités que dans les autres pays. On 11e 
compte pas moins de quatre grades intermédiaires 
entre le sergent et'le simple soldat. 

« La discipline de l'armée russe est très Rigou- 
reuse et très sévère , même dans les provinces les 
plus éloignées de la cour: les officiers brevetés 
sont assujettis à ses rigueurs comme les soldats. 
S’ils commettent 1 » plus légère faut,e , on les em- 
prisonne et on les met' au pain et à l’eau : un en- 
seigne de nos arjiis nous dit que, pouf avoir eu 
part à une querelle d’ivrogne , on l'avait ténu trois 
mois au cacliot sans autre nourriture , et que de- 
puis cette époque il avait de la répugnance à man- 
ger en compagnie. / 

« Le 25 j’allai à la chasse aux ours. Lorsque les 
naturels y veulent aller, ils s’arrangent pour arri- 
ver au coucher du soleil sur les terrains qpe fré- 
quentent ces animaux : ils recherchent ensuite 
leurs traces; ils examinent celles qui sont leâ plus 
récentes, et qui semblent indiquer la meilleure 
embuscadé : ces tracés sont plus nombreuses sur 
.les sentiers qui mènent des boisaux lacs, et parmi 
les joncs, les longues herbes et les fougeraies placés 
au bord de l’eau. Lorsque le lieu de l’embuscade 
est déterminé, les chasseurs fixent en terre les 
béquilles , sur lesquelles ils pointent leurs fusils ; 
ils s agenouillent ensuite, ou se couchent par 
terre , selon que l’endroit où ils se tiennent cachés 
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est plus ou moins couvert ; ét, armés d’ailleurs d’u n 
épieu qu’ils portent à leur côté, ils attendent leur 
proie. Ces précautions, qui ont surtout pour objet 
de ne pas manquer leur coup , sont très convena- 
bles : d’abord la poudre et le plomb se vendent si 
cher au Kamtchatka , qu’un ours ne vaut pas plus 
de quatre ou cinq cartouches ; et, ce qui est plus 
important encore, si le premier coup 11e met pas 
l’ours hors de combat, il en résulte souvent des 
suites funestes; car l’ours se porte sur-le-champ 
vers le lieu d’où viennent le bruit et la fumée, et il 
attaque ses ennemis avec beaucoup de fureur. Il est 
impossible aux chasseurs de recharger : l’animal 
est rarement à plus de trente-six à quarante-cinq 
pieds de distance lorsqu ils le tirent; s’ils ne le 
renversent pas, ils saisissent à l'instant même leur 
épieu pour se défendre ; et s’ils ne lui portent pas 
un premier coup mortel quand il fond sur eux, 
leur vie est en danger. Si l’ours pare le coup ( ce 
que la force et l’agilité de ses pâtes le mettent 
souvent en état de faire ) , et s’il se précipite sur 
jes chasseurs , le combat devient alors très inégal , 
et ils se croient heureux s’il n’y a qu’un seul d’en- 
tre eux de tué. 

« Il y a surtout une époque de 1 année où ce diver- 
tissement, ou plutôt ce travail, est très dangereux : 
c’est au printemps, lorsque les ours sortent pour la 
première fois de leurs tanières , après avoir passe 
l’hiver sans prendre de nourriture ; car on assure 
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universellement ici que ces animaux sont réduits 
à sucer leurs pâtes durant l’hiver ; ils sont très 
redoutables en cette saison : si la gelée est forte , 
et si la glace , qui n’est pas encore rompue dans le 
lac , les prive de leurs moyens de subsistance , ils 
ne tardent pas alors à devenir affamés et féroces ; 
ils ont l’odorat très fin ; ils sentent de loin les 
Kamtchadales , et ils les poursuivent : comme ils 
rôdent hors de leurs sentiers ordinaires , ils atta- 
quent souvent des malheureux qui ne se trouvent 
pas sur leurs gardes; et, dans ce cas, les chas- 
seurs du pays , ne sachant point tirer au vol ou à 
la course, et étant toujours obligés d'avoir leurs 
fusils posés sur un point d’appui, sont assez fré- 
quemment dévorés par ces animaux. 

« La chasse fournit un grand nombre de traits 
qui prouvent la tendresse de ces animaux pour 
leurs petits , et celle de ces derniers pour leur 
mère. Les chasseurs mettent à profit ces observa- 
tions; ils ne s’avisent pas de tirer un ourson lorsque 
la mère est dans les environs, car elle porte la fu- 
reur jusqu’à la frénésie ; si son ourson est blessé , 
et si elle découvre son ennemi, elle l’immole à sa 
vengeance. D’un autre côté , si la mère est blessée, 
ses petits ne la quittent pas , lors môme qu’elle est 
morte depuis assez long-temps; ils témoignent l’af- 
fliction la plus profonde par des mouvemens et des 
gestes très expressifs, et ils deviennent ainsi la proie 
des chasseurs. 
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« Si l'on en croit les Kamtchadales , la sagacité 
des ours est aussi extraordinaire et aussi digne de 
remarque que leur attachement filial ou maternel . 
Ils en citent mille traits. Je me bornerai à en indi- 
quer un seul, dont les gens du pays parlent comme 
d’un fait très connu. Il s l agitdu stratagème employé 
par les ours pour attraper les rennes , dont la légè- 
reté l’emporte de beaucoup sur celle dont ils sont 
doués. Ces rennes se tiennent en troupes nom- 
breuses; ils fréquentent surtout les terrains bas , 
et ils aiment à brouter 1 herbe qui se trouve au 
pied des rochers et des précipices. L’ours, qui les 
sent de loin , les suit jusqu'au moment où il les 
aperçoit; il choisit alors une position élevée ; il 
s’avance avec précaution , et il se cache au milieu 
des rochers à mesure qu’il fait ses approches : 
quand il est immédiatement au-dessus de ces ani- 
maux , et assez près pour remplir son objet , il 
commence à détacher avec ses pâtes des fragmens 
•le rochers qu il roule au milieu des renbes. Ensuite 
il n’essaie de les poursuivre que lorsqu’il a estro- 
pié quelqu'un du troupeau ; il se précipite alors 
sur sa proie, et son attaque a du succès, ou elle 
ne réussit pas, selon que sa victime est plus ou 
moins blessée. 

« Les Kamtchadales avouent , avec reconnais- 
sance, qu’ils doivent à l'ours le peude progrès qu’ils 
ont fait jusqu’ici dansles sciences et dans les arts. Us 
disent qu’ils lui doivent tout ce qu’ils savent de 
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médecine et de chirqrgie ; qu’ayant remarqué l’es- 
pèce d’herbes qu'emploie cet animal pour panser 
ses blessures , ou celles dont il se nourrit lorsqu’il 
devient malade ou languissant , ils ont appris h 
connaître la plupart des simples qui leur servent de 
remèdes ou de cataplasmes ; mais ce qui est encore 
plus singulier , ils conviennent que les ours sont 
aussi leurs maîtres de danse. La vérité de cette as- 
sertion est même sensible ; car la danse de Tours 
des Kamtchadales représente exactement chacune 
des attitudes et chacun des gestes de cet animal : 
se,s pas et ses mouvemens se trouvent dans toutes 
leurs autres danses, et c’est ce qu'ils en estiment le 
plus. 

« Le capitaine Gore alla le 3o à Paratounca , 
afin de placer dans l’église un écusson préparé par 
M. Webber, avec une inscription qui indique l’âge 
et le rang du capitaine Clerke , et l’objet de l’expé- 
dition qu'il commandait au moment de sa mort. Le 
capitaine Gore cloua aussi sur l’arbre au-dessous 
duquel le capitaine Clerke est enterré, une planche 
qui offre à peu près la même inscription. Im Réso- 
lution et la Découverte furent remorquées le 2 oc- 
tobre hors du havre. 

« Les bêtes à cornes que nous attendions de 
Verchney arrivèrent la veille de notre sortie du 
havre, et le capitaine Gore résolut de prolonger 
notre relâche de cinq ou six jours, afin que nos 
équipages pussent manger de la viande fraîche , 
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recueillir ainsi tous les avantages possibles de ce 
supplément de vivres que nous désirions si fort. 
Ce délai ne fut pas mal employé : on répara le s 
embarcations, les pompes, les voiles et les agrè 3 
des deux vaisseaux. Je brassai assez de bière pour 
en servir quinze jours, et j’ajoutai dix barriques 
de forte essence de spruce à la quantité que nous 
en avions déjà. Cette provision était d'autant plus 
utile , qu’excepté un petit nombre de bouteilles 
laissées en réserve pour les cas de nécessité , on 
servait alors la dernière barrique de liqueurs spi- 
rilueuses. 

« Le 3o octobre, jour de la fête de l’impératrice 
de Russie, le capitaine Gore invita à dîner le prêtre 
de Paratounca, [vaskin et le sergent , et nous réga- 
lâmes d’ailleurs les sous-olliciers de la garnison , les 
deux toïons de Paratounca , ceux de Petro- Pau- 
louska, et les autres Kamtchadales les plus dis- 
tingués du canton. Tous les naturels indistincte- 
ment furent admis à la table des matelots : on servit 
à chacun de nos gens une livre de bon bœuf, et 
du grog, qu’on titavêc le reste de nos liqueurs spiri- 
tueuses. Nous tirâmes vingt-quatre coups de canon; 
et , vu la position des possessions de» la czarine 
où nous nous trouvions, la fête ne fut pas indigne 
d une souveraine si célèbre et si magnifique. 

« Le 5 , nous reçûmes de Bolcherelsk une nou- 
velle provision de thé, de sucre et de tabac. Le 
capitaine Schmaleft’ avait rencontré ce présent que 
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nous envoyait sa femme : il nous écrivilque le sloop 
étantarrivé d’Okhostk durant son absence, madame 
Schmaleff, qui s’intéressait beaucoup à nous, avait 
détaché tout de suite un courrier: il nous priait 
d'accepter ces bagatelles de la part de sa femme. 

« Nous nous portâmes vers l’ouverture de la baie 
le 8 au matin , et nous reprîmes à bord tous les 
canots ; mais le vent ayant tourné au sud * nous ne 
pûmes aller plus loin, et nous fûmes obligés de 
mouiller. 

« Nous démarrâmes de nouveau le 9 , à quatre 
heures du soir; et tandis qu’on relevait avec peine 
ma dernière ancre, on me dit que le tambour des 
soldats de marine s’était échappé du canot envoyé 
à la bourgade; qu’on l’avait vu avec une femme 
kamtchadale qui lui avait inspiré beaucoup d’affec- 
tion, et qu’elle l’avait sollicité souvent de demeurer 
dans le pays. Quoique cet homme nous fût inutile 
depuis long-temps, parce qu’il avait au genou une 
enflure qui ne lui permettait pas de marcher , je 
sentis qu’il deviendrait à charge aux Russes et à lui- 
raême , et ses infirmités me décidèrent de plus en 
plus à ne pas appareiller sans lui. Je priai donc le 
sergent d’envoyer des détachemens de soldats à la 
poursuite du déserteur : quelques uns de nos ma- 
telots allèrent le cheroher à un endroit des envi- 
rons où il se retirait communément, et où ils le 
trouvèrent. On le ramena, et je suivis la Réso- 
lution hors de la baie. » 
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Les deux vaisseaux se trouvèrent hors de la haie 
d’Avatcha le 9 octobre 1)79. 

« Nos instructions, dit le capitaine King, avaient 
prévu le cas où il nous sejrait peut-être impossible 
de passer du grand Océan dans l’océan atlantique : 
elles autorisaient le commandant de l’expédition à 
revenir en Angleterre par la route qu’il croirait lâ 
plus utile aux progrès de la géographie ; et le capi- 
taine Gore demanda aux officiers principaux leur 
opinion par écrit sur la meilleure manière d'exé- 
cuter ces ordres. Le résultat de nos avis, qu’il eut 
la satisfaction de trouver uuaniraes , et absolument 
d’accord avec le sien , fut que le délabrement des 
vaisseaux , des manœuvres et des voiles, et l’ap- 
proche de l’hiver rendaient dangereuse pour nous 
la navigation de la mer située entre le Japon et 
l'Asie , qui, en d’autres circonstances, nous aurait 
offert un vaste champ de découvertes ; qu’il était à 
propos de nous tenir à l’est du Japon ; et , avant 
d’arriver sur ces côtes, de longer les Kouriles , et 
d’examiner plus en détail les îles situées près de la 
côte septentrionale du Japon., qu’on représente 
comme étant d’une grandeur considérable , et in- 
dépendantes de la Rassie et dit Japon. Nous sen- 
tions qu il était important d’y découvrir des havres 
sûrs et commodes , où les navigateûrs qui recon- 
, naîtraient ces mers par la suite pussent trouver un 
asile; que ce serait d’ailleurs le^ moyen d’établir 
un commerce dans les pays limitrophes des deux 
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empires. Nous nous proposions en outre de re- 
lever la côte occidentale des îles du .lapon , 
d’attaquer celle de la Chine le plus tôt qu’il 
nous serait possible , et de la longer jusqu’à 
Macao. 

« Ce plan fut adopté, et le capitaine Gore m’or- 
donna de me rendre en hâte à Macao si les vaisseaux 
se séparaient. » 

Les vaisseaux anglais longèrent les Kouriles et la 
côte du Japon avant d’arriveï à Macao. Cette tra- 
versée a été utile à la géographie et à la navigation ; 
mais le plan de cet ouvrage ne hors permet pas 
d’entrer ici dans des détails. Nous observerons 
seulement que , malgré la fatigue des équipages et 
le délabrement des deux vaisseaux , le capitaine 
Cook , dont l’ardeur n’était ralentie ni par les ob- 
stacles ni par la multitude des ses découvertes , au- 
rait achevé , s’il eût vécu , la reconnaissance de 
toute cette partie du globe; qu'il aurait relevé la 
position de toutes les îles situées entre le Kamt- 
chatka et l’Amérique , et au nord du Japon ; que, 
pénétrant ensuite entre le Japon et la côte d’Asie, 
il aurait relevé aussi la côte de Tartarië'et celle de 
la Corée , depuis le fleuve Amour jusqu’au golfe 
lloang-Hai. 

« Im Résolution et la Découverte arrivèrent le 
3 décembre dans le havre de Macao , après avoir 
découvert , par g 4 ° 4 ^’ de latitude et 1 4 1 ° 1 2’ de 
longitude est, une île nouvelle à laquelle M. Gore 
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donna le nom d ’ile de Soufre , et deux autres qui 
gisent aux environs de celle-là. 

« Le capitaine Gore, continue le capitaine King, 
me chargea le soir d’aller à terre faire une visite au 
gouverneur portugais de Macao , et réclamer ses 
secours pour les rafraîçhissemens dont nous avions 
besoin : il crut que de cette manière nous achette- 
rions des vivres à meilleur compte. J’emportai un 
état des munitions navales nécessaires à nos deux 
vaisseaux; je voulais me rendre tout de suite à Can- 
ton, et m’adressera ceux des employés de notre 
Compagnie des Indesqui résidaient danscette ville. 
Dès que je fus arrivé à la citadelle, le major me dit 
que le gouverneur était malade et hors d’état de 
voir personne; mais que les Portugais nous donne- 
raient toutes les facilités qui dépendraient d’eux. Je 
jugeai que celte borme volonté ne produirait pas de 
grands effets, parce que les Portugais sont à la 
merci des Chinois, même pour leur subsistance. 
La première réponse du major me prouva assez à 
quel point la puissance de sa nation est tombée 
dans ce pays; car, lorsque je l’eus instruit de mon 
projet de me rendre tout de suite à Canton , il me 
dit qu’il n’oserait pas me fournir un bateau sans 
avoir obtenu la permission du hoppo ou de 1 olli- 
cier des douanes , et qu’il fallait pour cela s’adresser 
au vice-roi de Canton. 

« Pour juger du chagrin que me causa ce délai 
inattendu , il faudrait sentir avec quelle extrême 
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impatience nous désirions depuis si long temps sa- 
voir des nouvelles d’Europe. Les hommes très 
occupés d’un projet , négligentsouventles moyens 
les plus aisés et les plias simples de l’obtenir ; c’est 
ce* qui m’arriva : j’avais repris tristement le che- 
min des vaisseaux , lorsque l’ofiicier portugais qui 
m’accompagnait me demanda si je ne verrais pas 
les Anglais établis à Macao : je n’ai pas besoin de 
dire avec quel transport je profitai de son idée , 
et je ne décrirai point ces mouvemens d espoir et 
de crainte , ce mélange de curiosité et d’inquie- 
lude que j’éprouvai , tandis que nous nous ren- 
dîmes à la maison d’un de mes compatriotes. 

« L’Anglais auquel on m’adressa ne put guère 
répondre aux questions que je lui fis sur les in- 
térêts particuliers de mes camarades ou sur les 
miens , mais les évènemens publics qui étaient sur- 
venus depuis notre départ , accablèrent mon esprit 
si brusquement, et tous à la fois , qu’ils m’ôtèrent 
presque la faculté de réfléchir. Nous causâmes 
plusieurs jours à bord de ce que j avais appris : 
nous semblions chercher dans le doute et l’incer- 
titude ce soulagement et ces consolations que la 
réalité des mallheurs de l’Angleterre paraissait ex- 
clure : des sentimens si pénibles étaient suivis 
d’un vif regret de nous voir éloignés du théâtre 
de la guerre , où nous imaginions que le sort des 
escadres et des armées de terre se décidait à 
chaque instant. 
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« Les nouvelles d’Europe que nous venions de 
recevoir nous donnèrent plus de désir encore de 
hâter notre départ, et je m’occupai de nouveau 
des moyens de passer à Canton ; mais ce fut sans 
eiî’et : la difficulté venait de la police du pays , et 
l’on me dit qu’un événement survenu peu de se- 
maines avant notre arrivée devait l'augmenter 
encore. M. Panton, commandant d’une frégate de 
vingt-cinq canons , avait été eovoyé de Madras 
ici , avec ordre de presser le paiement d’une 
somme d'environ un million sterling , capital et 
intérêts , due par des négociais chinois de Canton 
à des particuliers Anglais établis aux ludes orien- 
tales ou en Europe : il obtint une audience du 
vice-roi de Canton , après quelques délais et non 
sans avoir employé la menace ; la réponse qu il 
reçut de sa mission fut loyale et satisfaisante; mais 
il fut à peine parti , qu’on afficha sur la porte 
de toutes les maisons des Européens, et dans les 
places publiques de la ville , un édit qui défendait 
aux étrangers, de prêter de l’argent aux sujets de 
l’empereur , sous quelque prétexte quç-ce fût. 

« Cet édit avait excité de vives alarmes à Can- 
tou : les négocians chinois qui avaient souscrit la 
dette contre les lois du commerce de leur pays , e* 
qui niaient en partie la justice de la demande , 
craignirent que l'affaire ne fût portée à Pékin , et 
que l’empereur , qui a la réputation d'un prince 
juste et sévère , ne les condamnât à perdre leur 
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fortune, et peut-être la vie : d’un autre côté, le 
comité , auquel la cause des créanciers anglais avait 
été fortement recommandée -par le président de 
Madras , craignait de se brouiller avec le gouver- 
nement chinois , et de causer par là des pertes ir- 
réparables à da Compagnie. On me dit en effet 
que les mandarins sont toujours disposés à arrêter 
notre commerce sous le plus léger prétexte ; que 
c’est souvent avec bien de la peine, et jamais sans 
de grandes dépenses que nous venons à bout de 
faire lever de pareilles entraves. Ces vexations 
augmentent de jour en jour, et toutes les loges 
européennes pensaient qu’elles seraient bientôt 
contraintes d’abanddnner le commerce de ce pays , 
ou de se soumettre aux outrages dont on accable 
les Hollandais au Japon. 

« L’arrivée de la Résolution et de la Découverte 
à une époque si critique , devait produire de nou- 
velles alarmes; ne voyant donc aucune probabi- 
lité de pouvoir aller à Canton , j’écrivis aux subré- 
cargues anglais : je les instruisis des motifs qui 
nous avaient amenés dans le Typa ; je les priai de 
me procurer un passe-port , et dé nous faire par- 
venir le plus tôt possible les munitions dont nous 
avions besoin et doiit je leur envoyai la liste. 

« Un comprador qui avait pris des engagemens 
avec nous , s’était évadé , et il emportait une petite 
somme d’argent que nous lui avions donnée pour 
acheter des vivres. Uu autre auquel nous nous 
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adressâmes approvisionna les deux vaisseaux du- 
rant notre relâche. 11 nous envoyait des vivres en 
secret la nuit, sons prétexte qu'il enfreignait les 
réglcmens du port ; mais nous jugeâmes que tant 
de précautions avaient pour but d’augmenter le 
prix des choses qu’il nous fournissait , ou de s’as- 
surer les bénéfices de ce commerce , sans être ré- 
duit à en donner une portion aux mandarins. 

« Le capitaine Gore reçut le <) une réponse des 
subrécargues anglais établis à Ganton ; ils 1 assu- 
raient qu’ils allaient faire tous leurs efforts pour lui 
procurer le plus tôt possible les munitions dont 
ppus avions besoin ; qu ils enverraient un passe- 
port pour un de ses olïiciers ; mais que , si nous 
éprouvions des retards , nous devions assez con- 
naître le gouvernement chinois pour les attribuer 
â leur véritable cause. • 

« Un négociant anglais d’un de nos établisse- 
mens aux Indes orientales demanda le lendemain 
au capitaine Gore quelques hommes dont il avait 
besoin pour conduire à Canton - un navire qu’il 
venait d'acheter à Macao. M. Gorç jugeant cette 
occasion favorable , m'ordonna de me rendre sur 
ce navire avec mon second lieutenant , le lieute- 
nant des soldats de marine et dix matelots. Ce 
n’était pas de cette manière que j’aurais désiré 
faire le voyage de Canton ; mais l’époque où arri- 
verait mon passe-port étant incertaine, ma pré- 
sence pouvait beaucoup contribuer à l’expéditipn 


Digitized by Google 


270 LIVRE III , CHAPITRE VI. 

des objets que nous avions demandés; je ne ba- 
lançai donc pas à me rendre sur le navire. Avant 
de partir , je recommandai à M. Williamson de 
tout disposer pour l’appareillage de la Découverte. 

« Le navire que je'montais sortit du havre de 
Macao le 1 1 décembre. Nous laissâmes à droite 
Lantao , Dintin , et d’autres îles plus petites. Cha- 
cune de ces îles, ainsi que celles de Macao, qui 
se trouve à gauche , est entièrement dénuée de 
bois : elles sont hautes , stériles , et même désertes, 
car on n’y voit que des pêcheurs qui y vont de 
temps en temps. A mesure qu’on approche de la 
bouche du Tigre , qui est à treize lieues de Macao , 
la côte de la Chine offre à l’est des rochers blancs 
escarpés ; les deux forts qui commandent l’embpu- 
churedu fleuve sontprécisémentdans le même état 
qu’à l’époque dti voyage d’Anson : celui qui est à 
gauche est un vieux château, fort beau , environné 
d’un bocage , et il produit un effet très pittoresque. 

« Un officier des douanes vint ici sur notre 
bord : le propriétaire du naviïe , craignant d’ex- 
citer des alarmes si l’on nous découvrait , et re- 
doutant d’ailleurs les suites de cette affaire , nous 
pria de nous cacher. 

« La largeur du fleuve varie au-dessus des forts : 
les botds sont bas , et le flot les inondé quelque- 
fois à une assez grande distance. Le terrain de 
chaque côté est uni et coupé par des champs de 
riz ; mais à mesure qu’on avance , il s’élève peu 
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à peu en colline d’une pente considérable , dont 
les flancs sont disposés en terrasses et semés de 
patates douces , de cannes à sucre , d'ignames , 
de bananes et de cotonniers. Nous aperçûmes un 
grand nombre de pagodes très hautes , et plusieurs 
villes , dont quelques unes nous semblèrent con- 
sidérables. 

« Quoique Vampou ne soit éloigné que de neuf 
lieues de la bouche du Tigre , nous n’y arrivâmes 
que le 18 : des vents contraires, et le peu de ti- 
rant d’eau du navire nous avaient retardés. Vam- 
pou est une petite ville devant laquelle les vais- 
seaux qui commercent à la Chine mouillent, afin 
de prendre leur chargement. M. Sonnerat dit 
que , quand même la pplice des Chinois permet- 
trait aux Européens de remonter jusqu’à Canton , 
le fleuve n’a pas assez de prpfondeur, plus haut , 
pour recevoir des bâtimens très chargés : je ne 
puis nier ou confirmer ce fait , mais je suis per- 
suadé qu’aucun étranger n’a pu s’en assurer d’une 
manière positive. Les différentes loges ont été 
placées sur les petites îles qui sont en face de la 
ville ; elles y ont bâti des magasins pour les mar- 
chandises qu’on amène à Canton. 

« Je m’embarquai à Vampou , sur un sampan , 
ou bateau chinois , et je pris tout de suite la route 
de Canton , qui est à environ deux lieues et demie 
plus loin. Ces bateaux Chinois sont les plus pro- 
pres et les plus commodes que j’aie jamais vus. 
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Il y on a de diverses grandeurs ; leur fond est pres- 
que plat : ils sont larges au milieu , étroits , 
élevés et ornés à l’avant et à l’arrière. L’endroit 
où s'asseient les passagers est surmonté d’un toit 
de bambou qu’on élève et qu’on abaisse comme 
l’on veut : sur les côtés sont de petites fenêtres 
avec des jalousies ; de belles nattes , des chaises 
et des tables meublent l’intérieur. On voit à l’ar- 
rière une petite idole de cire , renfermée dans 
une niche de cuir doré, devant laquelle est un 
vase qui contient des flambeaux allumés , faits de 
copeaux secs ou de mèches enduites de résine. 
Qfi paie une piastre de Vatnpou à Canton pour le 
loyer d’un de ces bateaux. 

« J’arrivai à Canton un , peu après la fin du cré- 
puscule : je débarquai à la loge anglaise , où l’on 
fut bien surpris de me voir , et où l'on me reçut 
avec toutes les attentions et les politesses possibles. 
Le comité me donna sur-le-champ l’état des mu-, 
nitions que nos vaisseaux de l’Inde pourraient me 
fournir : j’étais bien convaincu que les capitaines 
de ces bâtimens nous céderaient tout ce qu’ils 
pourraient enlever sur leur approvisionnement , 
sans compromettra leur sûreté et sans nuire aux 
intérêts de la Compagnie -, et j’eus bien du regret 
de trouver à peine sur la liste quelques articles de 
cordages et de toile , chose dont nous avions sur- 
tout besoin. Au reste, j’eus la satisfaction d’ap- 
prendre que ces munitions étaient prêtes, et 
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qu’on nous procurerait des vivres en vingt-quatre 
heures. Désirant abréger le plus qu’il serait pos- 
sible mon séjour à Canton , je priai mes compa- 
triotes de louer des jonques ou des bateaux pour 
le lendemain , et je les avèrtis que je comptais 
partir le surlendemain ; mais ils me dirent bien- 
tôt qu’une affaire pafeille ne se faisait pas si 
promptement à la Chine ; qu’il fallait d’abord ob- 
tenir une permission du vice-roi; qu’il fallait une 
patente de l’hoppo ou officier des douanes ; qu'on 
n’accordait ces grâces qu’après y avoir réfléchi 
mûrement ; en un mot, que la patience était une 
vertu indispensable dans ce pays ; qu’ils espéraient 
avoir le plaisir de nous garder plus long-temps 
que je ne le projetais , et qu’ils tâcheraient de me 
rendre la loge agréable. 

« Quoique peu disposé à goûter ce compliment , 
je ne pus m’empêcher de rire d’un incident qui 
me fournit l’occasion de m’assurer par moi-même 
de la vérité de ce qu’ils me disaient , et du carac- 
tère défiant des Chinois. Le lecteur se souvient 
qu’il s’était écoulé environ quinze jours depuis 
que le capitaine Gor.e avait écrit à la loge anglaise 
la lettre dans laquelle il priait le comité d’obtenir, 
pour un de ses officiers , la permission de passer 
à Canton. Le comité s’était adressé à un des prin- 
cipaux négocians chinois de cette ville , et l'ayant 
intéressé en notre faveur, on l’avait déterminé 
à solliciter le passe-port auprès du vice-roi. Le 

AUTOUR DU MONDE VIII. 1 8 



274 LIVRE III , CHAPITRE VI. 

Chiooisvint voir le président tandis que nous par- 
lions de cet objet ; il nous assura d’un air enchanté 
que sa négociation avait enfin réussi, et qu’un 
passe-port pour un des officiers du navire Larron 
( ou du corsaire ) serait expédié dans peu de 
jours. Le président lui dit de ne plus s’en occuper, 
et il ajouta, en me montrant : L’officier est ar- 
rivé. H est impossible de décrire la frayeur que 
causa cette nouvelle au vieux Chinois : sa tête 
tomba sur sa poitrine , et la violence de son agi- 
tation ébranla le sofa sur lequel il était assis. Je 
ne pus savoir s'il avait peur de nous, qu’il regar- 
dait comme des pi rates, ou de son gouvernement : 
il restait plongé dans sa douleur, lorsque M. Bevan 
l’exhorta à ne pas se livrer au désespoir ; il lui 
expliqua de quelle manière j’étais venu de Macao ; 
il lui communiqua les> motifs de mon voyage à 
1 Canton, et le désir que j’avais d’en partir tè plus 
tôt possible. Cette dernière remarque parut sur- 
tout lui faire plaisir , et j’espérai qu’il serait disposé 
à hâter mon .départ. Cependant, dès qu’il eut la 
force de parler , il nous exposa les inévitables dé- 
lais qu’essuierait mon affaire, la difficulté d’avoir 
une audience du vice-^roi , la jalousie et la défiance 
des mandarins sur le but de notre relâche ; et il 
nous- apprit que l’étrange récit fait par nous- 
mêmes , du but et des détails de notre expédition, 
avait donné une inquiétude extraordinaire aux 
mandarins. 
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« J’attendis plusieurs jours avec impatience la 
réponse du vice-roi, et comme je n'apercevais pas 
que l'affaire s’avançât, je m’adressai au comman- 
dant d’un vaisseau anglais de l’Inde, qui devait 
appareiller le a 5 : il m’offrit d’embarquer mes cama- 
rades , mes matelots et mes munitions , et , si le 
temps le permettait, de mettre en travers de Macao 
jusqu’à ce que les canots de la Résolution et de la 
Découverte fussent arrivés à son bord. Tandis que 
je délibérais sur ce que j avais à faire, le capitaine 
d’un autre vaisseau de l’Inde m’apporta une lettre 
du capitaine Gore ; il: s’était engagé à nous ramener 
à Macao , et à conduire dans le Typa , à ses risques 
et périls, ce que j'achetterais à Canton. N’ayant 
plus alors d’embarras sur ce point, j’eus le loisir 
de m’occuper de l’achat des vivres et des muni- 
tions; ces objets me furent livrés le 26, et on les 
embarqua le lendemain. 

« Nous avions jugé que Canton serait un lieu 
très favorable pour la vente de nos pelleteries, et 
le capitaine Gore m’avait conseillé d’y apporter et 
d’y vendre une vingtaine de peaux de loutre , dont 
la plus grande partie appartenait à la succession 
des capitaines Cook et Clerke. Cette commission 
m’offrit les moyens de connaître un peu l’esprit 
mercantile des Chinois. Je priai les subrécargues 
de me recommander à un honnête marchand chi- 
nois, qui m’en offrît un prix raisonnable au pre- 
mier mot. On m’adressa à un membre du Hong ou 
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société des principaux négociansde Canton, lequel 
sachant bien ma position parut en sentir la délica- 
tesse. Le Chinois m'assura que je pouvais compter 
sur son intégrité, et que, dans les occasions de 
cette espèce , il se regardait comme un agent , et 
ne songeait pas à ses intérêts. Il examina mes pel- 
leteries avec beaucoup de soin, il les tourna et il 
les retourna, et finit par dire qu’elles ne valaient 
que trois cents piastres. D’après ce que nous les 
avions vendues au Kamtchatka, je sentis qu’il ne 
m’en offrait pas la moitié de leur valeur, et je me 
vis obligé d’employer toutes les petites ruses d’un 
homme qui veut bien vendre sa marchandise. Je 
lui en demandai mille piastres ; il m'en promit cinq 
cents ; il y ajouta ensuite un présent de porcelaine 
et de thé, de la valeur de cent piastres de plus ; 
un moment après ,il me proposa les cents piastres 
de prime en argent; enfin il alla jusqu’à sept cents 
piastres , sur quoi je lui dis que je les lui laisserais 
pour neuf cents ; alors nous déclarâmes l’un et 
l’autre que c'était notre dernier mot, et nous nous 
séparâmes ; mais il revint bientôt avec un état de 
marchandises du pays , qu’il voulait me fournir en 
échange: on m'avertit que ces marchandises au- 
raient une valeur double de la somme qu’il m’avait 
offerte , s'il me les livrait loyalement. S’aperce- 
vant que je ne terminerais pas l’affaire de cette 
manière , il me représenta que nous disputions 
pour deux cents piastres, et qu’il m’en donnerait 
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cent de plus. J’étais fatigué de la négociation , et 
je reçus les huit cents piastres. 

« Je mè portais assez mal ; je ne murmurai donc 
pas beaucoup contre la police des Chinois , qui res- 
serre dans des bornes très étroites la curiosité des 
Européens établis à Canton. Si ma santé eût été 
meilleure, il m’eût paru, bien dur de me trouver 
sous les murs d’une si grande ville, remplie d’autant 
d’objets nouveaux pour moi, et de ne pquvoiry en- 
trer. La description que le P. Lecomte et le P. Du- 
halde ont faite de Canton est entre les mains de 
tout le monde. .M, Sonnerat vient d'accuser ces 
auteurs d’une exagération ridicule, et le public 
verra peut-être avec plaisir les détails suivons , 
que des Anglais de notre loge , qui ont fait une 
longue résidence à Canton , ont eu la bonté de 
me donner. 

« Canton , en y comprenant l’ancienne et la nou- 
velle ville avec les faubourgs, a environ dix milles 
de tour. Quant à sa population, si Ion en peut 
juger d’après le nombre d’habilans de sesfaubourgs, 
je la croirai bien au-dessous de celle d’une ville 
d’Europe de la mêjne grandeur. Lecomte l’évalue 
à quinze cent mille âmes, et Duhalde àun million: 
M- Sonnerat assure qu’il a vérifié qu’elle n'est pas 
de plus de soixante-quinze mille (1). Mais cet 

! * 1 : “ 

(1) « J'ui vériGô moi-même .avec plusieurs chinois , la population 
« de Canton , de la ville des Tartareà et de celle des Râteaux, etc. >* 
Voyage aux Indes,, par M. Sonnerat , t. II , p- 14. 
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écrivain ne nous ayant pas fait part de son calcul , 
et. montrant d’ailleurs contre les Chinois toute la 
prévention que montrent les deux jésuites en fa- 
veur de ce peuple , on peut révoquer én doute son 
opinion. Ce que je vais dire conduira peut-être le 
lecteur à une évaluation assez exacte de la popu- 
lation de cette ville de la Chine. *>' 

« Il est sur qu’une maison chinoise occupe plus 
d'espace qu’une maison ordinaire d’Europe; mais 
la population de quatre où cinq à un, qu’indique 
M. Sonnerat, est certainement exagérée. Il faut 
a jouter que dans les fauboûi*gs de Canton beaucoup 
de maisons ne sont que les magasins des négoeians 
et des marchands , dont la famille demeure dans 
l’intérieur de la ville. ï)’un autre côté, une famille 
chinoise paraît en général composée* de plus de 
monde qu’une famille européenne. Un mandarin 
a , selon son rang et sa fortune , de cinq à vingt 
femmes; un négociant en a de trois à cinq : un de 
ceux de Canton en avait vingt-cinq, et'trénte-six 
enfans; mais on me le Cita comme un exemple 
extraordinaire : un riche marchand én a pour l’or- 
dinaire deux* et il esl rare que led hommes des 
dernières classes en aient plus d’une. Le nombre 
des domestiques estait moins double dé celiii que 
soudoient en Europe les personne* de la même 
condition. Si donc nous supposons une famille 
chinoise plus considérable d’un tiers , et une mai- 
son d’Europe moins étendue de deux tiers, une 
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ville de la, Chine n'aura que lamoilié deshabitahs 
d’une ville d’Europe de la même grandeur. D’après 
ces données , il est vraisemblable que la ville et 
les faubourgs de Canton contiennent erïvirfm 
cent cinquante mille âmes. 

« J’ai trouvé diverses opinions sur le nombre des 
sampans habités; mais ceux qui en comptaient le 
moins en supposaient quarante mille. Us sont amar- 
rés en ligne les uns près des autres, et offrent tin 
passage étroit aux embarcations t|ui veulent re- 
monter ou descendre le fleuve. Le Tigre, S' Canton, 
est un peu plus large que la Tamise à Londres ; et 
comme il est couvert de sampans dans l’espace de 
plus d’un mille , cette évaluation ne me paraît 
point v du tout exagérée; si on la suppose exacte , 
le nombre des individus établis dans les sampans 
seuls, qui contiennent chacun une famille , doit 
être triple de celui que suppose M. Sonnerai dans 
toute la ville. î: ' : : 1 v 

« On compté cinquante mille soldats dans la 
province dont Canton est la capitale. On dit que 
l’intérieur et les environs de la ville en contiennent 
vingt mille , et on m’en donna pour preuve, qu’à 
l’occasion de quelques troublés arrivés à Canton , 
trente mille hommes prirent les armes dans l’espace 
de quelques heures. 

> « Les rues sont longues et la plupart étroites et 
irrégulières; mais de larges pierres en forment le 
pavé, et en général on les tient extrêmement pro- 
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j>res. Les maisons sont de brique et à un étage : 
elles renferment communément sur les derrières 
deux ou trois cours qui servent de magasins : les 
appartenons des femmes qui habitent l’intérieur 
de la ville se trouvent dans ces lieux retirés. Il y a 
un petit nombre de maisons de bois , qui appar- 
tiennent aux dernières classes du peuple. 

« Les maisons des facteurs européens occupent 
un beau quai; elles ont sur la rivière une façade 
régulière de deux étages, et leur distribution inté- 
rieure est tout à la fois à l'européenne et à la chi- 
noise, Elles touchent à un certain nombre d’autres 
qui appartiennent à des Chinois , et qu’on loue aux 
capitaines de vaisseaux et aux négocians que leurs 
affaires attirent à Canton. Comme il est défendu 
à tous les Européens d’y amener leurs femmes, les 
subrécargues anglais mangent ensemble, et leur 
table est défrayée par la Compagnie : trois ou qua- 
tre pièces forment l’appartement de chacun d’eux. 
Leur séjour ici ne se prolonge guère au-delà de 
huit mois par année , et le service de la Compagnie 
les occupant presque toujours durant cet inter- 
valle, ils se soumettent avec plus de tranquillité à 
la gêne que leur impose le gouvernement de la 
Chine. Les occasions publiques exceptées , ils vont 
faire peu de visites dans l’intérieur de Canton. Je 
pris une idée défavorable du caractère des Chinois 
en apprenant qu’ils ont rencontré souvent des 
hommes doués de beaucoup d’esprit, de mérite. 
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et d'une politesse aimable, dont quelques uns ont 
habité quinze ans ce pays , et qu'ils n’ont jamais 
formé de liaisons d’amitié ou d’intimité avec eux. 
Les facteurs et les négocians étrangers sont obligés 
de se retirer à Macao dès que le dernier vaisseau 
quitte Vampou; mais ce qui montre l’excellente 
police de la Chine, ils laissent à Canton tout l’ar- 
gent qu’ils possèdent en espèces, ce qui se monte 
quelquefois à cent mille livres sterling, sans au- 
tre sûreté que les sceaux des négocians du hong, 
du vice-roi et des mandarins. 

“ Durant mon séjour à Canton , un de mes com- 
patriotes me mena chez un des Chinois les plus dis- 
tingués du pays. Nous fumes reçus dans une longue 
salle ou galçrie , à l'extrémité de laquelle il y vivait 
une table : une grande chaise se trouvait derrière 
la table, et nous aperçûmes d’autres chaises de 
chaquecoté, dans toute la longueurdela pièce. On 
m avait averti que. la politesse consiste ici à se tenir 
debout aussi long-temps qu’il est possible, et je ne 
manquai pas de me conformer à cette étiquette ; on 
nous servit ensuite du thé et des fruits confits et 
frais. Le personnage que nous étions venus voir 
avait beaucoup d embonpoint, une physionomie 
morne , et une extrême gravité dans ses manières ; 
il parlait un jargon mêlé de umts anglais et portu- 
gais: lorsquenouseûmespris desrafraîchissemens , 
il nous montra sa maison et ses jardins, et nous 
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nous retirâmes quand il nous eut expliqué les ein- 

bellissemens qui l’occupaient. 

« Voulant me soustraire aux embarras et aux 
délais qu’entraînait la sollicitation d’un passe-port, 
voulant d’ailleurs économiser douze livres sterling 
que devait me cdûter un sampan, j’avais projeté 
de me rendre à Macao sur le vaisseau de l’Inde 
qui s’était chargé d’y conduire nos vivres et nos 
munitions; mais deux Anglais qui avaient obtenu 
un passe-port pour quatre personnes, m’ayant 
olTert deux places dans un bateau chinois, j’en pro- 
litai ainsi que M. Philips , et je chargeai M. Lanyon 
de veiller sur les matelots et les provisions dont 
Rembarquement se trouvait fixé au lendemain. Je 
fis mes adieux aux subrécargues de notre Compa- 
gnie le 26 au soir , et je les remerciai de leurs soins 
et de leurs attentions pour moi : je serais bien peu 
reconnaissant, si j’oubliais de dire qu’ils eurent la 
bonté de me donner une quantité considérable de 
thé pour nos équipages, et une collection nom- 
breuse de papiers anglais. Ces papiers nous furent 
. très agréables, car ils servirent à amuser notre im- 
patience durant l'ennuyeuse campagne que nous 
avions encore à faire , et ils nous instruisirent assez 
bien de ce qui s’était passé en Angleterre les deux 
où trois premières années de notre voyage. Nous 
partîmes de Canton le lendemain à une heure du 
matin, et nous arrivâmes & Macao le jour suivant 
â la même heure. 
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« Durant mon absence', les Chinois avaient achète 
aux vaisseaux beaucoup de peaux de loutre de mer, 
et ils les avaient payées plus cher de jour en jour. 
Un de nos matelots vendit sa pacotille huit cents 
piastres : quelques peaux de première qualité, et 
qui étaient propresetbien conservées, se vendirent 
ceirt vingt piastres chacune. Je suis persuade qtic 
la Résolution et la Découverte ne tirèrent pas de 
leurs fourrures moins de deux mille livres sterling 
en marchandises ou en espèces; et certainement 
les deux' tiers des peaux embarquées à la coted A- 
mérique s'étaient gâtées ou usees, ou avaient ele 
vendues au Kamtchatka. J’ajouterai que nous ras- 
semblâmes d’abord ces pelleteries sansavoiraucune 
idée de leur valeur réelle ; que la plupart avaient 
été portées par les Indiens qui nous les cédèrent ; 
que nous les conservâmes ensuite avec peu de soin ; 
qu’elles nous tinrent sonvent lieu de couvertures 
de lit; que nous les employâmes à d’autres lisages 
durant notre campagne au nord ; et que vraisem- 
blablement nous ne les vendîmes pas âla Chine ce 
qu’elles valaient : d’où il résulte qu’une Expédition 
de commerce à la côte d’Amérique procurerait 
des avantages bien dignes de l’attention du public. 

« Le désir que montrèrent nos matelots de re- 
tourner à la rivière de Cook , et de faire leur for- 
tune avec une autre cargaison de peaux , parvint â 
un degré de vivacité qui alla presque jusqu a la ré- 
volté : et je dois avouer que je goûtais ce projet , 
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dont l’exécution , en nous donnant des môyens de 
reconnaître l’archipel du Japon et la côte septen- 
trionale de la Chine , aurait réparé les omissions 
de notre dernière campagne. Au reste, je jugeai 
que notre Compagnie des Indes pourrait toujours 
remplir ce dernier objet avec succès , non-seule- 
ment sans dépense mais avec l’espoir d’un béné- 
fice considérable. 

« La vente de nos peaux de loutre avait changé 
d’une manière très bizarre les habits de nos équi- 
pages. Les jeunes officiers et les matelots étaient 
couverts de guenilles lorsque nous arrivâmes dans 
le Typa : notre expédition excédant déjà d’une 
année le temps que nous avions compté demeurer 
en mer, tous nos habits européens étaient usés 
depuis long-temps , ou rapetassés avec des mor- 
ceaux de fourrures , ou des ouvrages des divers 
peuples que nous avions rencontrés sur notre 
route ; nous y ajoutâmes ici des lambeaux de ri- 
ches étoffes de soie ou de coton de la Chine , ce 
qui produisit, une autre bigarrure. 

« M. Lanyojr arriva le 3o avec les munitions et 
les vivres, qui furentrépartissurlesdeux vaisseaux. 
Le lendemain , après un marché fait par le capi- 
taine .Gore , j’envoyai la maîtresse ancre de la Dé- 
couverte à un navire de l’Inde , qui nous donna 
des canons en échange. 

« Tandis que nous étions mouillés au Typa , on 
me montra, dans le jardin d'un de nos compatriotes 


Digitized by Google 



COOK. 


a85 

'établi à Macao ^le rocher sous lequel on dit que le 
Camoëns composa sa Luisiade. C’est une voûte éle- 
vée qui forme l’entrée d’une grotte creusée dans la 
colline située par-derrière^ elle est ombragée par 
de grands arbres, et domine sur une vaste et magni- 
fique étendue de mer et sur les îles adjacentes. 

« Le 1 1 janvier , deux matelots de la Résolution 
désertèrent avec un canot ; des recherches très sui- 
vies durantcette journée et celle du lendemain ne 
nous en apprirent aucune nouvelle, et nous n’avons 
jamais pu savoir, ce qu’ils étaient devenus : nous 
supposâmes que le désir de faire fortune , en re- 
tournant aux îles et à la côte- d'Amérique les avait 
séduits. 

•* Durant notre mouillage au Typa, on ne nous 
parla point de lever des droits sur nos vaisseaux , 
et l’on peut en conclure qué la fermeté et la vi- 
gueur du lord Anson ont empêché les Chinois d’in*- 
sister de nouveau sur ce point, qu’ils voulaient 
établir lors de la relâche- du Centurion. 

« Nous démarrâmes le 12 janvier 1780, et nous 
mîmes en batterie nos canons, qui sur mon vais- 
seau , étaient au nombre de dix : nous y ajoutâmes 
quatre nouveaux sabords ; nous avions établi un 
fort bastinguage autour des œuvres-mortes de la 
Résolution et de la Découverte , et nous avions pris 
d’autres précautions pour imposer le plus qu’il se- 
rait possible. 

« Nous jugeâmes qü’il convenait de nous occuper 
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de ces moyens de défense, quoique nous eussions 
lieu de croire que la générosité de nos ennemis les 
rendrait superflus. Les papiers publics arrivés en 
dernier lieu d’Angleterre à Canton annonçaient 
qu'on avait trouvé à bord de tous les vaisseaux de 
guerre français pris en Europe, des ordres aux ca- 
pitaines dé laisser passer les vaisseaux du capitaine 
Cook. On nous dit aussi que le congrès américain 
avait donné les mêmes ordres aux officiers de sa 
marine. Des lettres particulières adressées à plu- 
sieurs des subrécargues confirmant cette nouvelle, 
le capitaine Gore crut devoir répondre à l’excep- 
tion généreuse établie en notre faveur ; il résolut 
de n’attaquer aucun des navires ou vaisseaux qu’il 
pourrait rencontrer, et de garder la neutralité la 
plus stricte jusqu’à son arrivée en Angleterre. 

La Résolution et la Découverte mouillèrent le 
20 à Poulo Condor. 

« Dès que nous fûmes à l’ancre, le capitaine Gore 
tira un coup de canon afin d’instruire les insulaires 
de notre arrivée , et de les attirer sur le rivage ; 

v . O 7 

mais cet expédient n’eut aucun succès. Des déta- 
chemens débarquèrent le 2 1 de bonne heure pour 
couper du bois , objet qui avait déterminé notre 
commandant à relâcher. 

« Quoiqu’on eût tiré un second coup de canon , 
aucun des insulaires ne s’était encore montré : le 
capitaine Gore crut donc devoir descendre à terre , 
et les aller chercher, afin d'acheter tout de suite les 
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provisions que l’île pouyait fournir. Il m’ordonna 
le 32 au matin de l’accompagner : le vent soufflant 
alors de l’est avec force, nous ne jugeâmes pas 
qu’il fût prudetit de conduire nos canots à la bour- 
gade située à la côte orientale de l île , et nous 
doublâmes la pointe nord du havre. Nous avions 
fait environ deux milles Iehmgde la côte, lorsque 
nous aperçûmes un chemin qui menait à un bois , 
et nous débarquâmes. Ayant quitté le capitaine 
Gore , je pris avec moi un midshipman et quatre 
matelots armés, et je suiyis le sentier qui semblait 
couper l’île. Nous traversâmes une forêt, et nous 
remontâmes une Colline escarpée l’espace d’un 
mille; et, ayant traversé de l’autre côté un bois <\ 
peu près de la même étendue, nous arrivâmes sur 
des terrains plats, ouverts et sablonneux, entre-mê- 
lés de champ de riz et de tabac, et de bocages de 
palmistes et de cocotiers : nous y découvrîmes 
deux huttes placées âü bord du bois vers lesquelles 
nous marchâmes , et , avant de les atteindre , nous 
vîmes deux hommes qui s’enfuirent au même in- 
stant, malgré tous nos signes de paix et d’amitié. 

« Du moment où j’atteignis les huttes, j’y entrai 
seul , et j'ordonnai à ma petite troupe de se tenir 
en dehors , afin que la vue de nos armes n’épou- 
vantât pas les habitans. Je trouvai dans une des 
cabanes un vieillard qui était très elFrayé , et qui 
se disposait à prendre la fuite avec ce qu’il pour- 
rait emporter de plus précieux ; mais je parvins 
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tellement à dissiper ses craintes , qu’il sortit et qu’il 
cria à seS deux compatriotes de revenir. Nous fûmes 
bientôt de bonne intelligence. Quelques signes , et 
surtout une poignée de piastres que je lui présentai 
en mont rant un troupeau de buflles , et des volailles 
qui rôdaient en graud nombre au tour des huttes, 
ne lui laissèrent aucun doute sur le véritable objet 
de notre descente. Il m’indiqua le lieu où était 
située la bourgade , et il me fit comprendre qu'on 
m’y fournirait toutes les choses dont nous avions 
besoin. Les jeunes gens qui avaient pris la fuite 
étant revenus, le vieil insulaire enjoignit à l’un 
des deux de nous conduire àla bourgade, dès qu’il 
serait débarrassé d’un obstacle que- nous ne remar- 
quions pas. A l'instant- où nous étions sortis du 
bois , un troupeau de buflles était accouru vers 
nous ; ces animaux , au nombre au moins de vingt, 
agitaient leur tête, reniflaient l’air, et poussaient 
des beuglemens horribles : ils nous avaient suivis 
jusqu’aux huttes, et ils eurent l’air de se ranger en 
bataille à peu de distance. Le vieillard nous avertit 
qu’il serait très dangereux pour nous de changer de 
place avant qu’on les eût chassés dans les bois ; 
mais nos figures les avaient tellement irrités , qu’on 
eut beaucoup de peine et qu’il fallut bien du temps 
pour les écarter. Les deux hommes n’ayant pu en 
venir à bout, nous fûmes surpris de les voir appe- 
ler à leurs secours de petits garçons qui écartèrent 
bientôt les buflles. Nous eûmes ensuite occasion 
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d’observer qu'on emploie toujours de petits garçons 
pour conduire et assujettir ces animaux : ils en 
viennent à bout en passant une corde dans un trou 
qui perce les narines du buffle ; ils les frappent et 
ils les dirigent impunément, tandisque les hommes 
faits n’osent pas en approcher. Quand on nous eut 
délivrés des buffles , on nous conduisis à la bour- 
gade, éloignée d’un mille; le chemin était tracé 
au milieu d’un sable blanc très profond. Elle est si- 
tuée près de la mer , au fond d’une baie profonde , 
qui doit contenir une rade sûre durant les mous- 
sons du sud-ouest. 

« Vingt ou trente maisons bâties les unes près des 
autres composent cette bourgade : il y en a six ou 
sept de plus dispersées autour du rivage. Le toit, 
les deux extrémités et le côté qui regarde l’intérieu r 
de l’île sont des roseaux disposés d’une manière 
agréable ; le côté qui est en face de l’Océan est ab- 
solument ouvert ; mais , au moyen d’une sorte d’é- 
cran debambous, les insulaires peuvent y admettre 
ou en écarter la quantité de jour et d’air qu’ils dési- 
rent. Nous remarquâmes aussi d’autres grands para- 
vens ou cloisons , à l’aide desquels ils font plusieurs 
pièces séparées de la seule chambre qui compose 
l’habitation. 

« On nous mena à la maison la plus grande de 
la bourgade: elle appartenait au chef, ou, pour 
me servir du terme qu’emploient les naturels , au 
capitaine. Elle offrait à chacune de ses extrémités 
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une chambre qu'une cloison de roseaux séparait de 
l’espace du milieu, ouvert aux deux côtés. Celte 
chambre était garnie de paravens comme les autres : 
elle avait d'ailleurs un auvent qui s avançait de 
quatre ou cinq pieds au-delà du toit, et qui se 
prolongeait Sur toute la longueur des côtés. Ou 
voyait aux deux bouts de la pièce du milieu des 
peintures chinoises qui représentaient des hommes 
et des femmes dans des attitudes bouffonnes. On 
nous pria honnêtement de nous y asseoir sur des 
nattes , et on nous présenta du bétel. 

« A l'aide de mon argent et des divers objets 
qui se trouvaient sous nos yeux , je fis assez bien 
comprendre l’objet de ma mission à un homme qui 
paraissait être le principal personnage de la com- 
pagnie - , et de son côté , il ne tarda pas à répondre 
d’une manière intelligible pour moi, que le chef 
ou capitaine était absent, mais qu’il reviendrait 
bientôt, et que je 11e pouvais rien acheter sans son 
aveu. Voulant tirer quelque parti de ce délai, nous 
nous promenâmes dans la bourgade , et nous n’ou- 
bliâmes pas de chercher les restes d un fort bâti 
par nos compatriotes , en 170 1 * 3 (Ov P reS 1 en ~ 
droit où nous étions. 


(1) Les anglais s’établirent à Poulo Condor en 170a, lorsque la 

factorerie de Tchou-Sang , sur la c6te de la Chine , fut détruite ; ils 
v amenèrent quelques soKlats macassarois , qui travaillèrent à la 

construction d’un fort ; mais la présidence n’avant pas rempli ses 
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« De retour h la maison du capitaine , nous 
eûmes le chagrin de voir qu’il n’était pas encore 
arrivé : nous en fûmes d’autant plus affligés , que 
l’heure fixée par le capitaine Gore, pour notre re- 
tour au canot , approchait. Les naturels nous enga- 
geaient à prolonger notre séjour ; ils nous propo- 
sèrent de passer la nuit à la bourgade , et ils nous 
offrirent toutes les commodités qui dépendaient 
d’eux. J’avais jemarqué avant notre .promenade , 
et je le remarquai davantage à notre retour, que 
mon interlocuteur se retirait souvent à une des 
chambres de l’extrémité de la grande maison, qu’il 
y demeurait quelques minutes , et qu’il venait en- 
suite répondre à mes questions. Je soupçonnai que 
le capitaine y était , et qu’il ne voulait pas se mon- 
trer^ j'en doutai moins encore lorsque j’entrepris 
de pénétrer dans cette chambre , et qu’on m’arrêta. 
Enfin, il parut clairement que mes soupçons étaient 
bien fondés ; car, tandis que nous nous disposions 
à partir, l’insulaire qui avait fait tant d’allées et 
de venues sortit de cette chambre avec un papier 


promesses à l’égard de ces soldats , ils épièrent une occasion favo- 
rable ; et, durant la nuit, ils massacrèrent les Anglais du fort: ceux 
qui étaient en dehors , frappés du bruit , gagnèrent leurs canots ; iis 
manquèrent eux-mêmes de périr , et , après avoir souffert beaucoup 
de la fatigue , de la faim et de la soif, ils se réfugièrent sur les états 
du roi de Johor , où ils furent reçus avec beauooup d’humanité . 
Quelques uns d’entre eux allèrent ensuite former un établissement 
à Benjdar-Massem, dans Plie de Bornéo, (Voyez A'ast. India Diree- 
torjr, page 86. 
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à la main , qu’il me donna , et je fus très surpris 
d’y lire une espèce de cehificat en français , donné 
par Pierre-Joseph Georges, évêque d’Adran , vicaire 
apostolique de la Cochinchine, etc., etc. 

« Je rendis le papier , en protestant que nous 
étions les bons amis du mandarin, et j'ajoutai que 
nous espérions avoir le plaisir de le voir au vais- 
seau , afin de le convaincre de cette vérité. Nous 
partîmes alors assez contens de ce qui s’était passé, 
mais formant beaucoup de conjectures sur le billet 
écrit en français. Trois des insulaires se présentè- 
rent pour nous servir de guides ; nous acceptâmes 
volontiers leurs services , et nous revînmes par la 
route que nous avions déjà faite. Le capitaine Gore 
fut charmé de notre retour : notre course ayant 
duré une heure par-delà le temps fixé , il commen- 
çait à avoir des inquiétudes , et il se disposait à 
courir après nous. Il s’était occupé d’une manière 
utile durant notre absence: sa petite troupe avait 
rempli le canot de choux palmistes qui abondent 
dans cette baie. Nous donnâmes à chacun de nos 
guides une piastre de récompense , et cette petite 
somme les rendit très heureux ; nous les char- 
geâmes aussi d’une bouteille de rhum pour le 
mandarin. L’un d’eux consentit à venir à 
bord. 

« Nous arrivâmes aux vaisseaux à deux heures 
après midi, et plusieurs de nos chasseurs revinrent 
des bois ; ils rapportèrent peu de gibier. Ils avaient 
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cependan t vu un grand nombre d’oiseaux et de qua- 
drupèdes. 

* Un pros , monté par six hommes , partit de 
l'extrémité supérieure du havre , et rama vers les 
vaisseaux à cinq heures du soir. Un homme , d’une 
physionomie agréable , se présenta au capitaine 
Gore d’une manière aisée et polie ,. et nous en con- 
clûmes qu’il avait vécu ailleurs que dans cette île. 
Il apportait encore ce billet écrit en français dont 
j’ai parlé plus haut , et il nous apprit qu’il était le 
mandarin indiqué dans ce papier. Il dit quelques 
mots portugais ; mais personne de nos équipages 
ne sachant cette langue , nous fûmes obligés d’avoir 
recours à un noir qui se trouvait sur notre bord , 
et qui parlait le malais , langue générale de ces in- 
sulaires. - 

« Après quelques questions de notre part, il nous 
déclara qu’il était chrétien, et qu’il avait été baptisé 
sous le nom de Luc; qu’on l’avait fait partir au mois 
d’août de Sai-gon , capitale de la Cochinchine , et 
que depuis cette époque il attendait à Poulo 
Condor des vaisseaux français qu’il devait conduire 
dans un bon port de la Cochinchine, éloigné d’un 
jour de navigation. Nous l’avertîmes que nous n'é- 
tions point français, mais anglais, et nous lui de- 
mandâmes s’il ne savait pas que ces deux nations 
étaient en guerre: il répondit que oui, et il nous 
fit entendre que l’objçt de sa mission était de ser- 
vir de pilote aux vaisseaux qui voudraient commer- 
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cer avec le peuple (le la Cochinchine, île quelque 
pays qu’ils fussent. Il nous montra alors un autre 
papier qu’il nous pria déliré; c’était une lettre ca- 
chetée, et dont voici la suscription : « Aux capi- 
taines de tous les vaisseaux européens qui relâche- 
ront à Condor. » Nous craignîmes d’abord quelle 
ne fût destinée aux vaisseaux français en particu- 
lier; mais comme elle paraissait adressée à tous 
les capitaines européens , et que Luc nous exhor- 
tait à la lire , nous rompîmes le cachet , et nous 
la trouvâmes écrite par l’évéque qui avait signé 
le certificat. Elle était conçue en ces termes : 
« Des nouvelles récentes d’Europe nous donnant 
« lieu d’espérer qu’un vaisseau arrivera bientôt à 
« la Cochinchine , nous avons déterminé la cour 
« à envoyer à Poulo Condor le mandarin porteur 
« de cette lettre, pour y attendre l'arrivée du bâ- 
« timent. Si ce vaisseau arrive en effet , le capi- 
« taine peut nous instruire de son arrivée par le 
a porteur , ou se fier au mandarin, qui le conduira 
« dans un port de la Cochinchine bien abrité , et 
« éloigné de Condor d’un seul jour de navigation. 
« S’il veut demeurer à Condor jusqu’au retour de 
« l’exprès , on lui enverra des interprètes et tous 
« les secours qu’il aura demandés. Le capitaine 
« doit sentir qu’il serait inutile d’entrer dans de 
« plus grands détails. » Elle avait la môme date 
que le certificat, et nous la rendîmes à Luc sans 
en prendre de copie. 
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« Cette lettre et la conversation du mandarin 
nous firent penser que Luc attendait un vaisseau 
français; nous vîmes en même temps qu'il serait 
bien aise de ne pas perdre le fruit de sa mission , 
et qu’il ne se refuserait pas à nous servir de pilote. 
Nous ne pûmes découvrir le but et les vues des 
vaisseaux qu'il attendait pour la Cochinchine ; il 
est vrai que le nègre qui nous servait d’interprète 
n'avait aucune intelligence ; et d’après des données 
si peu sûres, je craindrais de tromper le lecteur, 
si je lui exposais mes conjectures sur l’objet du sé- 
jour de Luc dans cette île. Au reste , il ajouta que 
les vaisseaux français pouvaient avoir mouillé à 
Tirnon , et fait voile de là pour la Cochinchine ; 
n’en ayant*point eu de nouvelles , il était à peu près 
persuadé de la justesse de sa conjecture. 

« Le capitaine Gore s’informa ensuite des provi- 
sions que l’île pouvait nous fournir. Luc dit qu’il 
avait deux buffles , et qu’ils étaient à notre service; 
que nous trouverions beaucoup de ces quadru- 
pèdes ; et qu’on nous les vendrait quatre ou cinq 
piastres chacun; mais s’apercevant que M. Gore 
jugeait très modique une pareille somme , et qu’il 
les paierait volontiers plus cher , il finit par nous 
dire qu’on ne nous les céderait peut-être pas à 
moins de sept ou huit piastres. 

« Les chaloupes des deux vaisseaux furent en- 
voyées à la_ bourgade le a3 dès le grand matin : 
elles devaient ramener à bord les buffles que nous 
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avions donné ordre d’acheter ; mais elles furent 
obligées d’attendre la mer haute, seule époque de 
la journée où elles pussent traverser l’ouverture 
qui est à l’entrée du havre. Quand le détachement 
fut près de la bourgade , il trouva le ressac si fort 
sur la grève , que chacune des embarcations eut 
une peine extrême à ramener le soir un buffle : 
les officiers chargés de ce service dirent*, à leur 
retour , que , vu la violence du ressac et la fu- 
reur des buffles , il eût été dangereux de vouloir 
en embarquer un plus grand nombre de cette 
manière. Nous en avions acheté huit , et nous né 
savions alors comment les amener aux vaisseaux. 
Nous ne pouvions en tuer que ce qu’il en fallait 
pour notre consommation journalière*, car dans 
ce climat la viande ne se garde pas jusqu'au len- 
demain. Après avoir délibéré avec Luc sur ce 
point , nous décidâmes que les six autres seraient 
amenés à travers les bois et la colline , jusqu’à la 
baie où nous avions débarqué la veille , le capi- 
taine Gore et moi , et où le ressac est moins vio- 
lent , parce qu’elle est à l’abri du vent. Ce plan 
fut exécuté ; mais les buffles étaient si intraitables 
et d'une force si prodigieuse , que leur voyage et 
leur embarquement furent très longs et très dif- 
ficiles. Pour les mener, on passa des cordes dans 
le trou de leurs narines et autour de leurs cornes ; 
mais l’aspect de nos gens les ayant irrités de nou- 
veau , ils devinrent si terribles , qu’ils renver- 
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surent les arbres auxquels nous fûmes obligés 
souvent de les attacher : d’autres fois ils déchi- 
rèrent le cartilage de leurs narines et ils s’échap- 
pèrent. Nos matelots auraient essayé vainement 
de les rattraper , sans le secours de quelques pe- 
tits garçons qui vinrent à bout d'approcher de ces 
animaux , et qui , avec des caresses , ne tardèrent 
pas à appaiser leur fureur. Lorsque enfin les 
bulïles furent arrivés sur la grève , le secours des 
petits garçons fut encore indispensable ; ils entre- 
lacèrent de cordes les jambes de ces animaux , et 
ils vinrent à bout de les renverser par terre > nous 
pûmes alors les traîner dans les canots. On a lieu 
de s'étonner de la douceur , et même de l’affec- 
tion que montrent les buffles devant de petits en- 
fans ; mais , ce qui n’est pas moins singulier , ils 
n’eurent pas été vingt-quatre heures à bord , 
qu’ils devinrent très apprivoisés. Je gardai long- 
temps un mâle et une femelle , et ils jouaient 
avec les matelots. Croyant qu’une race si forte et 
si grosse, et dont quelques individus pesaient sept 
quintaux, serait une acquisition précieuse, je 
voulais les conduire en Angleterre ; mais une bles- 
sure incurable que reçut l’un de ces buffles vint 
s'opposer à mes vues. 

« L’embarquement des buffles ne fut terminé 
que le a8 : au reste , nous n’eûmes pas lieu de 
regretter le temps que prit cette besogne ; car on 
avait découvert , dans l'intervalle , deux puits 
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d'une excellente eau douce , et des détachemens 
avaient rempli quelques futailles et fait du bois : 
de cette manière , notre séjour dqps le détroit de 
la Sonde , ou nous voulions embarquer un sup- 
plément de ces deux objets, allait se trouver 
abrégé. Une division des matelots s’occupa aussi 
de la pêche , à l’entrée du havre , et elle y prit 
une grande quantité de bons poissons : une se- 
conde division coupait des choux palmistes , qu’on 
faisait cuire et qu'on servait avec la viande. Nous 
n’avions pu obtenir que très peu de cordages à 
Macao , et il fallait travailler constamment à la ré- 
paration de nos manœuvres. 

« Poulo Condor est élevée et montueuse , et en- 
vironnée de plusieurs îles plus petites , dont quel- 
ques unes se trouvent à moins d’un mille, et 
d’autres à deux milles de distance. Son nom vient 
de deux mots malais , poulo , qui signifie une île , 
et condor , une calebasse, production très abon- 
dante sur cette terre. Elle a la forme d’un crois- 
sant , qui se prolonge à environ huit milles au 
nord-est dé la pointe la plus méridionale ; mais 
sa largeur n'est nulle part de plus de deux 
milles. 

« La richesse de cette île , en productions ani- 
males et végétales , s’est beaucoup accrue depuis 
le voyage de Dampier. Cet écrivain , et l’auteur 
de l'Easi India Dircctory , n’indiquent d’autres 
quadrupèdes que des cochons , qu’ils disent même 
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très rares ; des lézards et des guanos. Le Directory 
observe, d’après le témoignage de M. Didier, 
ingénieur français qui examina l’île en 1720, 
qu’aucun des fruits et aucune des plantes comes- 
tibles , si communs dans les autres parties de 
l'Inde , ne se trouvent à Poulo Condor , à l’excep- 
tion des melons d’eau , de quelques patates , de 
petites courges, des ciboules, et d’une petite 
espèce de fève noire. Il y a maintenant des buf- 
fles, et nous jugeâmes même , sur ce qu’on nous 
dit , qu’ils y sont en troupeaux nombreux : nous 
achetâmes des naturels du pays des cochons très 
gras, de race chinoise. Il nous en apportèrent 
aussi trois ou quatre de sauvages ; et nos chas- 
seurs nous apprirent qu’ils avaient souvent vu 
dans les bois les traces de ces animaux : les forêts 
sont d'ailleurs remplies de singes et d’écureuils, 
mais si farouches que nous eûmes beaucoup de 
peine à les tirer. Nous distinguâmes une espèce 
d’ecureuil d’un joli noir lustré , et une seconde 
qui offrait des rayures brunes et blanches; on 
donne â celle-ci le nom d écureuil volant , parce 
qu’elle est pourvue d’une membrane fine qui se 
prolonge du cou aux cuisses de chaque coté du 
ventre , et qui, s'étendant sur les jambes , se dé- 
ploie, et permet à ces animaux de voler assez loin 
d’un arbre à l’autre. Les lézards étaient en grande 
abondance ; mais je ne sache pas que personne 
des équipages ait vu le guano, ou bien un autre 
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animal plus gros qui, Selon Dampier (1), res- 
semble au guano. 

« Quant aux productions végétales dont Poulo 
Condor s’est enrichie depuis le voyage de ce na- 
vigateur , j’ai déjà indiqué les champs de riz que 
nous traversâmes ; nous y trouvâmes d’ailleurs des 
bananes , différentes espèces de courges , des co- 
cos , des oranges , des chaddecks et des grenades ; 
mais excepté les bananes et les chaddecks, les 
fruits n'étaient pas abondans. 

« D’après ce que j'ai déjà dit de l’évêque d’A- 
dran , il est vraisemblable que les français ont 
introduit ces cultures dans l’île , afin que leurs 
vaisseaux destinés pour le Camboge ou la Cochin- 
chine , y embarquent des rafraîchissemens. S’ils 
ont eu autrefois ou s’ils ont aujourd’hui le projet 
de faire des établissemens sur ces parages , Poulo 
Condor est à coup sûr bien propre à cet objet , et 
même c’est d’où ils pourront nuire davantage à 
leurs ennemis en temps de guerre. 

« Nos chasseurs tuèrent fort peu de gibier au 
vol , quoiqu’il y en eût beaucoup dans les bois : 
un de nos officiers rapporta cependant une poule 
sauvage , et tous dirent à leur retour qu’ils avaient 
entendu de toutes parts des cris de coq : ils les 
comparaient à ceux du coq ordinaire , quoique un 
peu grêles. Ils avaient aperçu plusieurs de ses 


(<) Dampier, 1. 1, p. 3p2. 
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coqs en l’air; ils leur parurent extrêmement sau- 
vages : la poule dont je viens de parler était ta- 
chetée et de la même forme , mais un peu moins 
grosse qu'un poulet parvenu à toute sa croissance. 
M. Sonnerat a fait une longue dissertation afin de 
montrer qu’il a indiqué le premier la patrie de cei 
oiseau si joli et si utile , et nie fort mal à propos 
que Dampier l’ait rêncontré sur cette île. 

« Le terrain des environs du havre forme une 
colline continuelle que des espèces variées de 
grands arbres d’une belle forme décorent depuis 
le sommet jusqu’aux bords de la mer. Nous re- 
marquâmes entre autres celui que Dampier appelle 
V arbre à goudron (i); mais nous n’en vîmes point 
de percés selon la méthode qu’il décrit. 

« Les habitans , qui sont des réfugiés du Cam- 
boge et de la Cochinchine , sont peu nombreux : 
leur taille est petite , leur teint fort basané, et ils 
paraissent faibles et d’une santé délicate ; autant 
que nous avons pu en juger , ils sont fort doux. 

« Notre relâche se prolongea jusqu’au 28 jan- 
vier , et le mandarin nous demanda une lettre de 
recommandation pour les capitaines des vaisseaux 
qui mouilleraient ici : le capitaine Gore la lui 
donna avec un présent assez considérable. Il lui 
remit aussi une lettre et une lunette pour l’évêque 
d’Adran : il le pria d’offrir à l’évêque cette lu- 


( 1 ) Dampier , 1. 1 , p. 3g0. 
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nette , comme un témoignage de notre recon- 
naissance. < ' ' t 

o Le havre de Ponlo Condor gît par 8° 4 °' de la- 
titude nord. Sa longitude est de io6° 18’ est. » 

La traversée de Poulo Condor en Angleterre ne 
pouvant guère offrir que des détails déjà connus , 
nous nous bornerons à dire que les deux vaisseaux 
mouillèrent le 12 février 1780 à l’île du Prince, 
après avoir passé le détroit de Banca. Ils arrivè- 
rent le 1 2 avril au cap de Bonne-Espérance. Ils en 
partirent le 9 mai. Malgré les avis qui leur avaient 
faitconnaître les ordres donnés par le roi de France, 
de les respecter, ils prirent le parti de ne pas en- 
trer dans la Manche , et revinrent par le nord de 
l’Angleterre. Ils jetèrent l’ancre le 22 août à Strom- 
ness, dans les Orcades, et le 4 octobre 1780, à 
l’embouchurç de la Tamise , après une absence de 
quatre ans, deux mois, vingt-deux jours. 

« Lorsque je quittai la Découverte àStromness, 
dit le capitaine King, j’eus la satisfaction de laisser 
tout l’équipage en parfaite santé. La Résolution 
n’avait pas plus de deux ou trois convalescens , 
dont un seul se trouvait incapable de faire le ser- 
vice. La maladie, dans le cours du voyage , n’avait 
enlevé à ce vaisseau que cinq hommes, dont trois 
étaient d’une santé fort chancelante au moment de 
notre départ d’Angleterre ; la Découverte n’en avait 
pas perdu un seul. Une observation constante des 
réglemens de propreté et de santé , établis par le 
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capitaine Cook , fut la principale cause de ce bon- 
heur singulier; mais, malgré notre vigilance , et 
malgré ces précautions salutaires, nous aurions 
ressenti à la fin les funestes effets des provisions 
salées, si nons n’avions eu soin de les remplacer 
par des nourritures fraîches toutes les fois que 
nous en trouvâmes l’occasion. Nos équipages n’a- 
vaient jamais pensé qu’on pût servir à des hom- 
mes plusieurs des nourritures fraîches que nous 
leur donnâmes; quelques unes étaient fort dé- 
goûtantes, et il nous fallut employer tout à la- 
fois la persuasion , l'autorité et l’exemple pour 
vaincre leurs préjugés et triompher de leur répu- 
gnance. 

« Nous Times un grand lisage de la choucroute 
et des tablettes de bouillon : quant aux remèdes 
antiscorbutiques dont nous étions abondamment 
pourvus, nous n’eûmes pas occasion de les em- 
ployer , car durant tout le voyage il n’y eut pas 
le plus léger symptôme de scorbut sur l’un ou 
l’autre des vaisseaux. Nous avions réservé notre 
drêche et notre houblon pour les temps de mala- 
die, et, en examinant ces deux objets au cap de 
Bonne-Espérance, nous les trouvâmes entièrement 
gâtés. On ouvrit, à la même époque, quelques 
barriques de biscuit, de farine, de drêche, de pois, 
de gruau d’avoine , etc. , qu’on avait mis, par ma- 
nière d’essai , dans de petites caisses doublées de 
fer-blanc; et, exceptéles pois, chacune deces choses 
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était beaucoup mieux conservée qu’elle ne l’eût été 

si on l’eût emballée de la manière ordinaire. 

« Je dois observer ici qu’il est nécessaire de 
donner une quantité suffisante de quinquina à 
ceux des vaisseaux du roi qui peuvent être exposés 
à l’influence des climats insalubres. Heureusement 
pour la Découverte , un seul homme qui prit la 
fièvre dans le détroit de la Sonde , eut besoin de 
ce médicament; car il consomma tout le quin- 
quina que les chirurgiens embarquent communé- 
ment pour un bâtiment de la grandeur du nôtre. 
Si d’autres personnes de l’équipage eussent été 
attaquées de fièvres , il est vraisemblable qu’elles 
seraient mortes faute de remède capable de les 
soulager. . 

« Ce qui ne paraîtra pas moins étonnant que la 
bonne santé des équipages durant une expédition 
si longue et dans des parages si inconnus , les deux 
vaisseaux ne furent jamais séparés vingt-quatre 
heures que deux fois: la première séparation fut 
produite par un accident qui arriva à la Décou- 
verte devant Oouaïhy, etlaseconde, par les brumes 
que nous éprouvâmes à l’en trée de la baie d’A vatcha . 
Il est impossible de donner une preuve plus forte 
de l’habileté et de la vigilance de nos officiers sub- 
alternes , auxquels est presque entièrement dû 
cet heureux résultat. » 
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LIVRE QUATRIÈME. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE ET DANS LE GRAND 
OCÉAN. 

Quoique le troisième et dernier voyage du ca- 
pitaine Cook n’ait pas atteint complètement le but 
qu’on s’était proposé, il a cependant enrichi la 
philosophie d’observations neuves et précieuses , 
et offert au commerce des branches étendues de 
spéculation. 

Le nombre et la valeur des fourrures que ce 
navigateur se procura à vil prix sur la côte nord- 
ouest d’Amérique, engagea bientôt quelqnes aven- 
turiers à essayer un trafic aussi avantageux, en bra- 
vant les difficultés et les dangers de toute espèce. 

Divers voyages furent entrepris de Canton et 
de Bombay, pour Nootka-Sound, qui devint un 
marché considérable pour les pelleteries. En 1785, 
quelques négocians anglais formèrent une société 
de commerce , sous le nom de Compagnie du Dé- 
troit du roi Georges, à l’effet d’établir un commerce 
de fourrures entre la côte occidentale de l’Amé- 
rique et la Chine. 

Après s’être procuré l'autorisation nécessaire 
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auprès des Compagnies de la mer du Sud et des 
Indes, ces négocians achetèrent deux bâtimens , 
l’un du port de trois cent-vingt tonneaux , l’autre 
de deux cents. Le plus grand de ces vaisseaux , 
nommé le Roi Georges , fut mis sous les ordres du 
capitaine Nathaniel Portlock. Le second , appelé 
la Reine Charlotte , fut confié à Georges Dixon. 
Ces deux officiers avaient été compagnons du capi- 
taine Cook ; ils en étaient d’autant plus propres à 
conduire une aventure qui exigeait beaucoup de 
lumières et d’expérience. 
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sant pas de grimper sur les câbles et sur les côtés 
des vaisseaux. Aucun des chefs ne se montrait 
pour maintenir l’ordre. Cependant les Anglais 
achetèrent de superbes cochons, du sel, des plan- 
tains, des patates et de la racine de taro. Le fruit- 
à-pain était rare, parce qu’il n’était pas encore 
mûr. 

Le soir on vit une seconde fois des feux allu- 
més tout autour de la baie ; les plus grands mou- 
vemens régnaient à terre plusieurs pirogues rô- 
daientautour des vaisseaux , et vers minuit un des 
naturels, tenant un brandon allumé , sembla avoir 
l’intention de mettre le feu à un des vaisseaux : 
comme on se disposait à repousser ce malfaiteur , il 
rama du côté de la Reine Charlotte. Il vit quel’ony 
faisait toute aussi bonne garde , et retourna à terre. 

Une immense multitude de naturels reparut 
encore le lendemain; mais il n’y avait point de 
chef parmi eux. Le peuple en vint à un tel excès 
d’impertinence, qu'il fallut placer des sentinelles 
armées de sabre pour les empêcher de monter 
à bord. 

Cette réception inattendue les convainquit 
qu^ l’on ne ferait rien sur la côte à moins d’une 
garde très forte; et, comme une telle démarche 
pouvait avoir des conséquences fâcheuses, il fut 
décidé que l’on se retirerait au plus vite de cet 
endroit. Le capitaine donna l’ordre de démarrer ; 
mais la foule devint si grande , que les chaloupes 
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ne pouvaient faire leur service. M. Portlock re- 
courut à un expédient qui les effraya sans leur 
faire du mal : en conse'quence, il fit tirer à poudre 
six coups de canons de quatre et six pierriers. En 
même temps il hissa pavillon anglais , et arbora 
une flamme blanche , pour annoncer que son bâ- 
timent était taboué , c’est-à-dire interdit aux 
étrangers. 

Cette démarche eut l’effet qu’il s’en était pro- 
mis. Dès que les Anglais eurent fait feu , les In- 
diens s’enfuirent précipitamment vers la terre. 

Nos voyageurs naviguèrent paisiblement jus- 
qu’à trois lieues de distance de Karakakoa. Ils y 
furent de nouveau environnés par des pirogues 
avec lesquelles on fit des échanges. 

Comme il n’était guère probable que l’on pût 
réussir à faire de l’eau dans ces îles , les vaisseaux 
firent voile pour Whahoa , et jetèrent l’ancre dans 
une baie spacieuse que M. Portlock appela baie 
du Roi Georges. 

Le 2 juin, les deux capitaines débarquèrent 
sans éprouver aucun obstacle de la part des na- 
turels ; ils reçurent au contraire , les marques 
d’intérêt les plus touchantes. On répondit avec 
plaisir et empressement à toutes leurs questions. 

Les habitans se comportèrent le plus civilement 
du monde , et ne cherchèrent point à s’approcher 
des Anglais plus qu’ils ne le permettaient. L'eau 
que l’on trouva était saumâtre , ou bien l'on ne 
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CHAPITRE PREMIER. 

PorÜock. et Dixon. 


Les vaisseaux le Roi Georges et la Reine Char- 
lotte , commandés , comme nous l'avons dit, par 
MM. Portlock et Dixon , descendirent la Tamise 
jusqu’à Gravesend, le 29 août 1783, et le 4 jan- 
vier de l’année suivante ils jetèrent l’ancre dans un 
boji port des îlesFalkland. Le 27 , ils doublèrent la 
pointe orientale de la terre des Etats, dépassèrent 
le cap de Horn , et cherchèrent inutilementles îlesde 
Los Majos pour s’y procurer des rafraîchissemens. 

Les équipages se trouvaient dans une situation 
si pénible , que l’on fut obligé de faire force de 
voiles pour Oouaïhy , la principale des îles Sand- 
wich , celle où le capitaine Cook fut tué. Nos voya- 
geurs y arrivèrent le 2.4 niai < 1 783. Une foule 
d’indiens accoururent au-devant d’eux dans leurs 
canots, leur apportant toutes sortes de provisions. 
Ils montraient une extrême gaîté et les disposi- 
tions les plus pacifiques. 

La baie de Karakakoa étant la seule connue de 
MM. Portlock et Dixon , ils jugèrent à propos d'y 
mouiller. La nuit, ils apperçurent un grandnombre 
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Depuis l’aimée 1778, époque où ces îles furent 
découvertes , il s’est fait un changement total dans 
le gouvernement. Tahiterre était le seul survivant 
de tous ces rois que le capitaine Cook avait vus 
aux îles Sandwich. Il avait conquis l’île de Whahoa 
sur un autre chef nommé Pireouauve v après un 
combat naval sanglant. Terriobou , dernier roi 
d’Oouaïhy et de Mowée , avait péri dans une 
autre bataille contre ce conquérant. Les trois 
principaux souverains de ces îles étaient Whahoa , 
Maiha-Maiha , et un autre appelé Taaao , roi 
d’Alooï et d’Oneehow. 

Le 7 juin , les vaisseaux passèrent à la vue de 
l’ile d’Atooï ; la violence de la boule ne leur per- 
mit pas d’àvoir beaucoup de communications avec 
les naturels. Arrivés à Oneehow , un grand con- 
cours d'insulaires vint les visiter. M. Portlock 
reconnut dans la foule un vieux prêtre dont la mai- 
son avait servi à loger un détachement dîAnglais. 
Un chef, nommé Abbénoé , que M. Portlock 
avait également connu , vint renouer avec lui 
leur ancienne liaison. 

Outre les ignames que produit i’île d’Oneehow , 
elle fournit encore des patates, des cannes à sucre 
et des taros. Les arbres y sont peu nombreux , 
peu variés , et plantés sans ordre ; quelques uns 
portent une noix semblable à celle du noyer 
d’Europe ; une autre espèce , de belles fleurs pa- 
nachées ; une troisième variété porte des fruit 


Digitized by Google 



3 l 4 LIVRE IV , CHAPITRE I. 

semblables à nos marrons d’Inde. Les naturels 
enfilent les amandes de ces noix à de petites ba- 
guettes , et ils s’en servent en guise de flambeaux , 
quand elles sont sèches. 

Nos voyageurs envoyèrent au roi Taaaô des 
présens par l’intermédiaire d’Abbénoé. Ils reçurent 
des provisions en retour , et on les informa que 
Taaao lui-même aurait désiré rendre visite aux 
Anglais , mais qu’il était retenu à Atooï pendant 
quelques jours par des cérémonies religieuses qu’il 
était obligé de pratiquer à l’occasion de la mort 
d’une de ses femmes. Au surplus, ils n’eurent 
pas beaucoup de sujet de regretter l’absence de 
Sa Majesté , car Abbénoé qui le représentait , sa- 
vait contenir les naturels dans l’ordre , et les en- 
gageait à approvisionner les étrangers. M. Port- 
lock envoya aussi à Taaao un casque de cavalier , 
pour le récompenser de ses bons offices. Abbénoé 
trouva le présent un peu mesquin , et pria M. Port- 
lock d’y joindre un fauteuil à bras qu’il avait vu 
dans sa chambre, assurant que ce meuble serait 
très utile à une des femmes du roi qui venait d’ac- 
coucher. Le capitaine en fit volontiers le sacri- 
fice : le commerce se faisait avec la plus grande 
régularité. Les Indiens s’occupaient de tous côtés à 
rassembler des ignames et des cochons ; les 
équipages ne perdaient pas un instant pour tuer 
les cochons et les saler. L’exercice et le grand 
air rendirent la santé à plusieurs matelots que 
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pouvait se la procurer qu’avec des peines infinies , 
en risquant de perdre les futailles , et même de 
voir les chaloupes se briser contre les rochers. 
Les naturels vinrent au secours des Anglais , en 
leur apportant d’énormes calebasses remplies 
d’eau , et qui en contenaient jusqu’à dix gallons 
( environ quatre-vingts pintes ). L’eau que l’on 
se procurait ainsi ne laissait pas de coûter assez 
cher , mais elle épargnait beaucoup d’embarras et 
de danger , sans compter les présens qu'il eût fallu 
donner aux chefs pour avoir la permission de la 
puiser soi-même. 

Jusqu'alors les Anglais n’avaient eu de relation 
qu’avec des personnages d’une importance mé- 
diocre. Un de ceux qui venaient journellement 
les voir , était un vieux prêtre qui leur offrait à 
chaque fois un petit cochon et une branche de 
cocotier. Us apprirent de cet insulaire que le roi 
actuel de Hle se nommait Tahiterre, que les îles 
de Morotaé et de Mowée faisaient également partie 
de ses domaines. 

Les Anglais ayant complété leur provision 
d’eau , résolurent de faire voile pour l’ile d’O- 
neehow, afin de se procurer des ignames, qui y 
croissent en abondance. Lebon prêtre, leur ami, 
vint leur faire ses adieux , et leur apporta un 
bonnet - de primes , au nom du roi Tahiterre. 
M. Portlock ne manqua point d’offrir quelques 
bagatelles en retour. Il donna au prêtre et à un 
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grande quantité de superbes saumons , suffisante 
pour nourrir les équipages tout un jour. Nos voya- 
geurs lui offrirent des ignames , en l’instruisant 
de la manière de les apprêter, des pièces de bœuf, 
de porc , et quelques bouteilles d’eau-de-vie. 

Ces hommes, contre l’habitude bien connue de 
la basse classe de leur nation, prenaient beaucoup 
de soins pour ne pas s’enivrer. C’était vraisembla- 
blement de peur que les Indiens ne les surprissent 
dans cet état. Us se tenaient constamment sur leurs 
gardes , ayant leurs armes toutes prêtes ; jamais 
aucun homme ne s’endormait sans avoir sojrs le 
bras une carabine rayée , un sabre et un grand 
couteau à son côté. 

Le 21 , M. Portlock chercha un endroit favo- 
rable pour couper du bois et remplir ses futailles. 
Jusqu’alors les naturels ne s’étaient point mon- 
trés : mais comme les Russes faisaient une garde 
continuelle , de crainte d’être surpris par les 
indigènes Américains , les Anglais jugèrent con- • 
venable «d’user de la même circonspection. Les 
détachemens qui allaient à terre , jn’étaient jamais 
sans armes. 

Tandis que les équipages pêchaient avec la ' 
seine , le commandant russe vint les visiter , et 
leur indiqua un endroit où le poisson était le plus 
abondant. 

Il était facile de voir que les Russes n’avaient 
pas d’autre moyen de se procurer des fourrures 
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que de les acheter des Américains ; les Indiens 
kodiacs allaient à la chasse pour eux. Les Russes 
paraissaient redouter singulièrement ces Indiens. 
Leur chef donna même à entendre que plusieurs 
fois ils avaient failli en être attaqués par surprise î 
que c’était une horde sauvage et cruelle. 

Le 22 , les Anglais levèrent l’ancre et remon- 
tèrent la rivière de Cook , mais avec peu d’espé- 
rance de succès. Il craignaient que les Russes 
n’en eussent chassé les Indiens ; cependant deux 
petits canots se détachèrent du rivage et s’appro- 
chèrent de la reine Charlotte. Ces Indiens n’a- 
vaient rien à vendre que du saumon sec (i) . 
M. Dixon en acheta quelques uns pour des ver- 
rotories, et fît aux Indiens quelques présens afin 
de les convaincre que leurs intentions étaient 
amicales , et qu’ils ne désiraient rien de plus que 
de commercer paisiblement avec eux. 

Ils parurent entendre ce que disait le capitaine, 
• et promirent de lui apporter le lendemain des 
fourrures. En effet, le jour suivant, il arriva deux 
grosses pirogues et d’autres plus petites. Les na- 
turels chantèrent en chœur pendant long-temps, 
et s’approchèrent ensuite des vaisseaux , étendant 
les bras afin de prouver leurs dispositions pacifi- 
ques. Plusieurs d’entre eux tenaient des rameaux 
verts, sans doute par le même motif : la plupart 


(») Voyez le troisième voyage de Cook, tome VII , page 297. 
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les fatigues du voyage avaient incommodés. 

Tout en se procurant l’utile, nos voyageurs n’ou- 
blièrent point l’agréable. Entre autres curiosités, ils 
achetèrent de beaux chasse-mouches, composés 
de plumes de toutes couleurs, dont le manche, 
était fait d’un os humain , incrusté d’écailles de 
tortues, et d’une façon très élégante. 

La saison de commencer les opérations sur la 
côte d’Amérique était déjà ouverte. Le i 3 juin , 
nos voyageurs mirent à la voile , et sortirent de 
la baie , qu’ils nommèrent la Baie des Ignames , 
à cause de la grande quantité de cette racine qu’ils 
s’y étaient procurée. 

Leur bon ami Abbénoé vint leur faire sa der- 
nière visite à la tête d’une flottille de canots. 
Lorsque les Anglais s’en séparèrent, ils déployè- 
rent [leur pavillon , et saluèrent de dix coups dd 
canon. 

« Le 16 juillet, ils arrivèrent à la côte d’Amé- 
rique que l’on voyait s’étendre du nord-est à 
l’ouest par nord ; la plus grande proximité des 
terres était de douze lieues. Le 19, ils furent 
agréablement surpris d’entendre tirer un coup de 
fusil , et s’empressèrent d’y répondre : n’enten- 
dant plus rien , ils tirèrent un second coup , et 
cette fois on leur répondit de la côte. 

On vit bientôt paraître un bateau ; il s’avançait 
du côté des vaisseaux , qui mirent en panne pour 
l’attendre. Les gens du bateau se trouvèrent être 
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avaient le visage barbouillé d’ocre rouge et de 
mine de plomb noire , ce qui leur donnait l’as- 
pect le plus hideux. Leur nez et' leurs oreilles 
étaient ornés de petits grains de .verre bleu ou de 
dents d’animaux : ils avaient sous là lèvre infé- 
rieure une fente parallèle à la bouche, et décorée 

de la même manière. 

• » * , • ' * 

Les Anglais achetèrent de cette troupe d’in- 
diens environ une vingtaine de peaux de loutres 
et quelques manteaux faits de peaux de marmottes f 
proprement cousues ensemble après qu’on leur' 
avait coupé les oreilles. Ils se comportaient avec 
loyaüré çt franchise,. et pressaient vivement les 
étrangers de descendre à terre. Un d’eux , qui 
était un chef , ayant été invité à venir à bord , il 
le refusa à moins qft’où ne livrât 'à ses gens un 
matelot anglais pour servir d’qtage. Pendant les 
négociations, un autre- plus hardi , monta sur le. 
pont; il fut bientôt suivi du chef et de plusieurs 
autres , et ce fut seulement alors que les Anglais 
firent descendre un de leur gens dans la pirogue 
indienne» • * * . - ' 

» * . • i . f | .A 

Tout se passa fort bien pendant plusieurs jours ; 
mais enfin les Indiens s'abandonnant à leur pen--. 
chant vicieux , nese firentaucun.scrupule de déro- 
ber lestement tout ce qui -leur tombait sous la main; 
quelques Uns poussèrent l'effronterie jusqu’à Voler . 
à bord du Roi Georges les crochets d’un mouille 
(espèce de poulie) et les ferremens d’une meule, 
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qui , par la nature du métal , était d’un grand 

prix, à leurs yeux. , 

Les officiers Anglais ne jugèrent pas qu’il fût 
prudent d’user de violence au sujet de ces baga- 
telles ; mais ils se contentèrent d'être plus soi- 
. gneux. à l’avenir. 

Un vieux chef étant venu à bord de la Reine 
Charlotte , M. Dixpn apprit de lui quelques dé- 
tails relatifs aux Russes. Il comprit clairement à 
9 la manière dont ce chef montrait les fusils, cher- 
‘chait à en imiter l’explosion * et par d’autres cir- 
constances, qu’ily avait eu dernièrement entre les 
Russes et les naturels un combat dans lequel les 
Russes avaient eu le dessous. Leur chef déclara 
•en même temps qu'il ne youlàit pour cela aucun 
mal aux Anglais , et que la différence des habilie- 
mens prouvait qu’il n’appartenaient pas à la même 
nation. Au surplus nos voyageurs ne purent appren- 
dre quelle était l'origine de cette querelle. Les 
Indiens, en quittant le vaisseau, leur firent en- 
tendre que les fourrures étaient épuisées dans ce 
district., mais qu’ils iraient en chercher dans les 
contrées environnantes. 

Le 5 août au matin , une grande pirogue et 
plusieurs petites chaloupes vinrent apporter aux 
vaisseaux de bonnes peaux de loutres de mer , 
quelques fourrures.de martres, de ratons-, de re- 
nards , et quantité de beaux saumons. Les Indiens 
qui montaient ces barques déclarèrent qu’il ne 
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leur était plus possible de fournir de pelleteries. 

En conséquence de cette information les An- 
glais se décidèrent à quitter la rivière de Cook, 
et à s’avancer vers Panse du Prince Guillaume , où 
il« s’attendaient à trouver une grande quantité de 
ces précieuses fourrures. 

Dans un des canots indiens qui vinrent visiter 
les Anglais à leur départ, il se trouvait: un homme 
dont l’entremise leur avait été fort utile pour l'ac- 
quisition des fourrures. Cet indien leur apprit que 
la terre qu'ils voyaient devant eux était une île 
séparée du continent par un canal, et que les 
Russes la fréquentaient du côté occidental et du 
côté méridional. 

\ Le principal motif des assiduités de ce chef était 
d’obtenir l’assistance des Anglais contre les Russes; 
il les accabla d’importnnités à ce sujet, disant 
que les. siens pouvaient rassembler une flotte 
considérable de oanots , lesquels agissant de con- 
cert avec les vaisseaux Anglais, les auraient 
promptement débarrassés de leurs ennemis. 

Le refus des capitaines anglais parutle mortifier 
extrêmement. Mais on le consola un peu de cette 
disgrâce en lui donnant un bonnet de cavalier 
dont il était très orgueilleux ; ses compatriotes 
regardèrent cet ornement avec tant d’admiration 
et d’envie , qu’il est douteux qu il lait conservé 

long-temps. Nosvoyageursdistribuèrentaussiquel 

que* bagatelles aux autres Indiens, qui s’en reion r- 
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nèrent fort satisfaits , quoiqu’ils eussent échoué 

dans l’objet de leur ambassade. 

Du i o août au 2.3 septembre , les vaisseaux lon- 
gèrent la côte sans eîitrer dans aucun port. Ils ne 
purent gagner l’entrée du détroit du Roi Georges, 
et furent en définitif obligés de retourner aux îles 
Sandwich. ' '■ 

Le 16 novembre 1786^ les deux vaisseaux ar- 
rivèrent à Oouaïhy. Le soir on alluma des feux 
sur le rivage , çt le lendemain quantité de canots 
s’approchèrent dés bâtimens. Une foule d’insu-, 
laires des deux sexes était assemblée sur la côte , 
agitant des pièces d’étoffe blanche , en témoignage 1 
de paix et d’amitié : ceux des pirogues apportèrent 
des provisions de toute espèce. Les insulaires' tra- 
fiquaient fort loyalement; mais quelques uns des 
spectateurs exerçaient de temps en temps leur 

habileté â voler. ~ ‘ , - 

> * 

Le 19, M. Portloc.k voyant .qu’il avait épuisé 
presque toutes les denrées de l’üe , et que les 
deux bâtimens avaient besoin de réparations, ré- 
solut de relâcher dans la baie du roi Georges de 
1 île Wahoa. Chemin faisant, nos voyageurs ren- . 
contrèrent un petit canot, qui avait une voilé de 
nattes , et dont les rameurs, au nombre de quatre , * 
travaillaient avec activité. Cçs insulaires étaient des 
liabitans de l’île Mowée. Ayant vu passer les vais- 
seaux auprès de la* pointe orientale , ils avaient < 
chargé leur canot de vivres., et s’étaient promp- 
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tement mis en mer afin dé devancer leur compa- 
triotes et d’obtenir un débit plus avantageux de 
leur marchandise. 

Malheureusement les vaisseaux -reprirent le 
large : ces pauvres Indiens ayant le vent contraire 
ne purent regagner la côte ; jls prirent le parti de 
courir après les deux bâtimens , et tendirent leur 
petite voile. Lorsque ce canot rejoignit les An- 
glais, il était presque rempli d’eau , et ceux qui 
le conduisaient étaient si épuisés de lassitude, 
qu’on fut obligé de les aider à monter à bord. On 
en transporta la cargaison dans un des vaisseaux , 
le canot y fut hissé lui-même , et rien absolument 
ne fut perdu. Les Indiens , sauvés du naufrage , 
témoignèrent leur reconnaissance par toutes les 
démonstrations qui étaient en leur pouvoir. Le 
lendemain, l’air étant calme , les Indiens saisirent 
cette occasion pour retourner à terre : ils ne s’en 
allèrent pas .les mains vides ; outre les présens que 
leur fit le capitaine, chacun des officiers leur 
donna quelque bagatelle, en sôrte que leur in- 
fortune tourna à leur avantage. 

Le 3o, les vaisseaux mouillèrent dans la baie 
du roi Georges. Les insulaires qui s’approchèrent 
dans leur canot n’apportèrent aucunes denrées -, 
disant que l'eau et toutes les provisions avaient 
été tabouées par ordre du roi. Les Anglais char- 
gèrent un des chefs d’Un présent pour le roi , et 
d’un autre pour le vieux prêtre , avec prières que 
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l’interdiction fûllevée. Le lendemain matin, quel- 
ques pirogues leur apportèrent de l’eau et des 
fruits, en dépit du tabou; le vieux prêtre leur ren- 
dit ensuite une visite dans une grande double pi- 
rogue, décorée de branches decocotier. Aprèsavoir 
fait avec solennité le tour du vaisseau , et renvoyé 
tous les petits canots qu’il trouva sur son chemin , 
il demanda à parler au capitaine Portlock , et lu 
offrit un petit cochon , suivant la coutume de ces 
îles. Ce vieillard annonça aux Anglais que le roi 
venait d’arriver dans la baie avec une nombreuse 
flotille de pirogues; qu’il leur rendrait visite, et 
qu’après cela l’interdiction du commerce serait 
levée. ' . -J. • 

Le prêtre les quitta et revint peu de temps après 
dans son propre canot , accompagné de beaucoup 
de grandes et de petites pirogues . Le roi et ses prin- 
cipaux courtisans étaient dans la plus grande, 
conduite par seize rameurs vigoureux. Lorsque 
son canot fut arrivé auprès du vaisseau , les autres 
s’arrêtèrent par déférence, et le roi ayant fait trois 
fois le tour du bâtiment avec beaucoup de céré- 
monie , monta enfin à bord sans la moindre mar- 
que de crainte, et ne voulut point permettra 
qu’aucun de ses courtisans le suvît avant qn’il en 
eût obtenu la permission : elle fut accordée à huit 
ou dix chefs. Le roi apportait quelques cochons 
et des fruits, dont il obtint. une compensation 
très satisfaisante. 
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Tahiterre (c’était le nom du roi) demeura à 
bord la plus grande partie du jour, et ordonna 
à ses *jets d’apporter en abondance de l'eau 
et des rafraîchissemens : vers le soir , il retourna 
à terre fort content de l’accueil et des présens qu’il 
avait reçus. Dès ce moment les effets du tabou 
cessèrent. - . /• . è 

Le 3 décembre, Tahiterre revint avec le même 
cérémonial : une innombrable multitude de piro- 
gues entouraient les vaisseaux ; des troupes d’in- 
sulaires des deux sexes se jouaient dans beau , et 
paraissaient fort peu s’embarrasser de la distance 
de près d’une lieue où ils étaient de la terre. Le 
vieux prêtre, ami des Anglais, était presque con- 
stamment à bord : il. s’était réduit au plus fâcheux 
état par l’habitude de boire de l’ava , ces forces 
étaient épuisées, son corps était couvert d’une es- 
pèce de lèpre : il était accompagné de deux domes- 
tiques occupés sans cesse à lui mâcher de la raciue 
d’ava. Cependant ils ne pouvaient suffire à sa con- 
sommation, et il était souvent obligé de louer 
d’autres insulaires pour lui en mâcher*; il leur 
donnait un grain de verre pour chaque bouchée. 

Le 4 j le roi apporta une. quantité considérable 
de poissons appelés mulets. Il mangeait fréquem- 
ment avec les Anglais, mais on ne pouvait l’en-, 
gager à boire du vin ou des liqueurs : il ne faisait 
pas non plus usage d’ava, et ne buvait que de 
l’eau. Les attentions des Anglais lui paraissaient 
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que la prudence exigeait qu’ils se tinssent sur leurs 
gardes , afin de prévenir une surprise. En même 
temps on surveilla avec soin les cables, de peur 
que les naturels ne cherchassent à les couper. 
Déjà depuis deux ou trois jours on avait remarqué 
la construction subite d’ün édifice sur la côte , et 
on y avait vu aller des insulaires, chargés sans 
doute d’offrandes pour leurs dieux. Comme 011 
avait eu jusque-là les plus grands égards pour 
le roi et ses courtisans, il était difficile d’ajouter 
foi aux assertions du vieux prêtre, quoique l’es- 
pérance de s'emparer de tout le fer qui était à 
bord, fût un attrait suffisant pour une pareille 
trahison. 

Le lendemain , dans l’après-midi , le roi arriva 
dans une grande double pirogue , accompagnée 
d’un grand nombre de ses principaux chefs. Tous 
furent admis à bord et traités avec la franchise 
ordinaire , mais on së tenait prêt à tout évènement. 
Tahitérre ne put s’empêcher de remarquer les 
précautions des Anglais , et en parla à ses’courti- 
sans ; mais il se comporta comme à‘ l’ordinaire. 
Après être resté quelque temps à bord, il de- 
manda à voir l’effet des armes à feu. M. Portlock 
le satisfit, en tirant un coup de pistolet chargé à 
balles sur uni cochon placé à quelque distance, 
et le tua sur la place ; le roi et les chefs tressailli- 
rent à l’explosion ; mais lorsqu’ils virent l’animal 
étendu mort, et le sang coiffer de sa blessure, ils 
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furent frappés de surprise et d’effroi. Il n'y- à pas 
de doute que l’effet produit par une arme aussi 
petite, comparée aux fusils et aux canons, n'ait 
fait sur leürs esprits fine vive impression, et ne 
les ait détournés de leurs projets d’attaque. 

Le roi demeura près de deux heures à bord , et 
après avoir reçu un petit présent, il prit congé , 
et dit qu’il partirait le soir pour retourner à Why- 
titi, lieu de sa résidence. 

Peu de temps après , le vieux prêtre revint à 
bord , non dans une double pirogue, suivant son 
usage , mais dans un petit canot, où il pouvait à 
peinese tenir: il semblait venir en secret. 11 déclara 
aux Anglais que le roi était un grand scélérat, et 
les avertit de bien se tenir'sur leurs gardes. Après 
les avoir harangués quelque temps , il les quitta 
et se rendit à bord de la Reine Charlotte , où il 
passa le reste du jour. 

Pendant deux jours il ne se présenta pas un seul 
insulaire : leurs canots avaient disparu , mais on 
voyait un grand concours de peuple autour du 
temple de la montagne. . > . 

Le 1 7 , à l’aube du jour , le vieux prêtre- fit une 
nouvelle’ visite, et parut irrité des procédés du 
monarque. Suivant lui , Tahiterre et ses courti- 
sans ne cessaient de faire des offrandes à leurs 
dieux , et de consulter leurs orâcles. 

Le capitaine avait ét 4 vivement pressé par un 
des Indiens à qui le vieux prêtre faisait mâcher 
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de l’ava , et un très beau jeune homme de la pre- 
mière classe du pays, et l’un des compagnons as- 
sidus du roi , de les prendre à son bord pour les 
emmener à Atooï. •< 

Jamais il n’avaient pensé que leur proposition 
fût sérieuse, jusqu’au 17, oiile jeune chef, nommé 
Paapaaa , et le mâcheur d’ava, réitérèrent leurs 
supplications avec tant d’instances , qu’il crut de- 
voir y céder. Ce dernier se considérant désormais 
comme un simple passager et non comme un do- 
mestique , se mit à boire immodérément de l’ava, 
dont il avait apporté une forte provision. 

Vers le soir , on observa que les naturels dé- 
couvraient et démolissaient leur édifice de la mon- 
tagne. A huit heures, plusieurs grandes maisons 
situées sur la côte furent incendiées. Comme il 
n’y avait point alors d’insulaires à bord, on ne 
put savoir si c’était l'effet d’un accident ou fait à 
dessein. 

* i 

« Le lendemain matin on en demanda la cause 
au vieillard. Il répondit que ces maisons étaient . 
des temples d’Eatouas ; que les chefs n’étant point • 
satisfaits de leurs oraçles , s’étaient vengés , en 
livrant aux flammes les dieux et leurs demeures. 

« Le roi reparut encore une fois , mais il était 
plus réservé que de coutume. Les questions que 
lui fit M. Portlock sur l’édifice de la montagne, 
parurent beaucoup l'embarrasser j il éluda la con- 
versation , et se mh à parler des deux insulaires qui 
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allaient partir pour Âtooï. Le sort de Paapaaa l'in- 
téressait vivement : il recommanda au capitaine 
d’en prendre le plus grand soin; et dans le cas où 
il relâcherait à Atooï, de le confier à Taaao, qui 
paraissait être frère de Tâhiterre , et parent de 
Paapaaa. Le capitaine offrit au roi un présenjt , et 
en prit congé pour la dernière fois. v 

« Tous les préparatifs pour remettre en mer 
étaient terminés . Nos voyageurs a vaien t fait des pro- 
visions pour plus de six, mois. Le 20 décembre, le 
yieux prêtre fit ses adieux aux deüx capitaines. 

« Le a5, on jeta l'ancre dans la baie de Wymoa. 
Le roi, et Abbenooé, vieil ami de M. Portlock , 
étaient à Apounou , village au nord-ouest de 
l'üe ; mais on leur apprit qu’ils devaient se rendre 
incessamment à Wymoa. Le capitaine , accompa- 
gné de ses deux passagers , mit pied à terre , et fut 
accueilli avec des transports de joie par les habi- 
tans. Lorsqu’ils eurent’parcguru environ une lieue, 
ils s’assirent pour prendre ( un repaafrugal. Tyaana, 
, frère du roi , vint les joindre, et offrit Ses services 
à M. Portlock. Le capitaine continua sa course le 
Joug de la côte., afin de chercher un port conve- 
nable. Cette excursion l’éloigna tellement de Wy- 
moa , que comme il était impossible d’y revenir 
avant la nuit , M. Portlock se détermina à passer 
la nuit dans une jolie maison d’ Abbenooé. Un des 
gens de ce chef lui en fit les honneurs en son 
absence. Un cochon fut tué et apprêté pour le 
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souper des Anglais, et l’on servit beaucoup de tare. 
La maison était éclairée avec des torches faites de 
joncs. La plus grande gaîté régna pendant le re- 
pas. Les restes en furent mis de côté pour le dé- 
jeuner du lendemain. Il s’était rassemblé autour 
de la maison plus d’une centaine de femmes , dont 
la plupart avaient des enfans dans leurs bras. Elles 
étaient fort curieuses de connaître le nom du ca- 
pitaine , qu’elles prononçaient Popote , et elles 
l’apprenaient à ceux de leurs enfans qui étaient en 
état de parler. 

Le 25 , Tyaana offrit aux Anglais des provi- 
sions , et reçut des présens proportionnés à leur 
valeur. Le 28 , on aperçut beaucoup de canots à * 
la pointe orientale de la baie. Le bon Abbenooé 
se rendit à bord ; mais il était tellement affaibli et 
couvert de lèpre , par suite de l’usage immodéré 
de l ava , qu’on eut de la peine à le reconnaître. 
Il venait avec deux canots chargés de provisions 
de toute «spèee pour les deux vaisseaux. 

Le lendemain , Abbenooé parut , avec le roi 
Taaaoet les principaux personnages de l’île. 

Abbenooé paraissait en grande faveur auprès du 
monarque , qui le consultait en toute occasion. Le 
prince était un homme d’environ quarante-cinq 
ans, grand, bien fait^ et d’un excellent naturel. 
Il offrit au capitaine Portlock son amitié de la ma- 
nière la plus sincère, et enjoignit à Abbenooé ‘de 
restera bord, aiin de prévenir toute contestatiou 
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entre les étrangers et ses sujets ; en conséquence, 
on dressa pour Abbenooé un hamac, où il se trouva 
si bien, qn’il ne voulut point coucher ailleurs. 

Le 3i , le roi revint accompagné d’un vieillard, 
nommé Nihiowhooa , et qui était son oncle. Ce 
vieux chef avait été un des plus grands guerriers 
d’Atooi et des îles voisines , et n’avait pas peu 
contribué à augmenter la puissance des rois Tahi- 
terre et Taaao. Son corps était presque tout cou- 
vert de cicatrices, et il était perclus de tousses 
membres. Pour surcroît d’infortune, il avait en- 
tièrement perdu un œil, l’âutre était très faible, 
cela provenait des blessures qu’il avait reçues dans 
lescombats,etqueces insulaires ne peuventguérir, 
parce qu’ils n’ont pas assez de connaissances en 
médecine. Le capi taine Portlock le recommanda aus 
soins de son chirurgien, qui pansa ses blessures, 
y mit des appareils , et lui indiqua le moyen d’en 
prendre soin. Nihiowhooa parutfort bien compren- 
dre les instructions du chirurgien, et promit de les 
suivre ponctuellement. 

Le lendemain matin , quoiqu'il fît beau , peu 
de canots se montrèrent. On en demanda la raison 
a Abbenooé. Ce chef répondit que le roi avait im- 
posé un taboura. C’est une taxe à laquelle le roi 
assujettit les diverses productions des terres. Ab- 
benooé invita M. Portlock à voir cette cérémonie, 
qui était vraiment admirable. Le plus grand ordre 
y régnait : les hommes , les femmes, et même les 
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enfans, venaient acquitter leurs contributions avec 
gaîté et bonne volonté. Us apportaient , les uns 
des cochons , d’autres du taro , des fruits à pain , 
en un mot , les divers produits de l’île ; le tout fut 
placé en deux tas séparés. Taaao et la plupart des 
chefs principaux étaient là , pour voir si le taboura 
était ponctuellement acquitté. Lorsque cela fut 
fini, le tout fut divisé en deux parts, que le roi 
annonça au capitaine Portlock être destinées pour 
les vaisseaux, et qu’il était libre de faire enlever. 

Le capitaine, sensiblement touché de ces pro- 
cédés , résolut bien de ne pas le céder en généro- 
sité, quoiqu’il- n’eût rien d’assez précieux pour 
égaler la magnificence d’un semblable présent. 

Le lendemain M. Portlock fit une promenade 
d’environ une lieue dans une vallée qui conduit 
de Wymoa aux montagnes. Cette vallée fourmille 
de taro , qui est planté dans des fossés, où se trou- 
vent environ six pouces d’eau. Les terres à taro 
sont séparées , à des distances convenables , par 
des sentiers élevés, qui, comme les fossés, sont 
faits de pierres , avec une régularité extrême, et 
doivent avoir coûté aux naturels infiniment de 
temps et de peines. 

Dans l’après-midi du 4 janvier, les Anglais pri- 
rent un requin femelle , si gros, que l’on fut 
obligé de se servir du cabestan pour le sortir de 
l’eaui 11 avait treize pieds et demi de longueur , et 
huit et demi de circonférence. Sa gueule était si 
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large , qu’on pouvait y enfoncer un petit tonneau. 
Lorsqu’on eut ouvert ce monstre , on y trouva 
quarante petits poissons longs de huit pouces 
deux tortues entières pesant chacune soixante li- 
vres , outre plusieurs petits cochons, et une mul- 
titude d’ossemens de divers animaux. 

Les matelots tirèrent de l'huile de son foie , et 
le reste du poisson fut donné aux naturels, qui en 
faisaient grand cas. 

Taaao vint faire an capitaine Portlook sa visite 
d’adieux , et lui dit qu’Abbenooé devait rester à 
bord jusqu’à ce qu’il fût arrivé à Oneehow. En 
meme temps.il pressa les Anglais d’accepter cette 
île avec toutes ses productions. Abbenooé avait 
ordre de faire livrer par les habitans des vivres , 
sans qu’ils pussent rien demander en retour. 

M. Portlock exprima sa gratitude dans les ter- 
mes les plus convenables, mais il eut bien de la • 
peine à faire adopter la condition qu’il ne rece- 
vrait rien des habitans d’Oneehow , sans leur 
donner quelque indemnité. Cela arrangé, le capi- 
taine fit au roi et à sa suite des présens propor- 
tionnés à la libéralité qu’ils avaient déployée. 

Nihiowhooa (l’oncle du roi) était présent à„ 
cette dernière entrevue ; il ne savait comment té- 
moigner sa reconnaissance des soins qu’on lui 
avait prodigués, et paraissait, grâce à leur se- 
cours, espérer une prompte guérison. 

Le 7 , les vaisseaux se mirent en route pour 
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Oneehow , et mouillèrent dans la baie des Igna- 
mes. Le capitaine , accompagné d’Oneehow , fit 
une promenade à terre , et trouva une partie du 
pays misérablement cultivée. Des mesures liscales 
ordonnées par le monarque en étaient cause, et 
les insulaires ne cultivaient plus que les produc- 
tions absolument nécessaires à leur subsistance. 
Quelques uns même avaient entièrement quitté 
l’île , et avaient été s’établir à Atooï. 

Le 20, un coup de vent força les vaisseaux à 
couper leurs cables et à sortir de la baie. Abbe- 
nooé et d’autres insulaires qui se trouvaient à 
bord , suivirent les Anglais en pleine mer. Du 21 
au 27 , on louvoya entre Oneehow et Atooï. La 
mer était si houleuse , que jusqu’à celte époque 
aucune pirogue ne put s’approcher des bâtimens. 

La continuation dn mauvais temps força MM. 
Portlock et Dixon de retourner à la baie de 
Wymoa. _ : 

M. Goulding, volontaire attaché à l’expédition 
rapporte une circonstance v remarquable , qui 
prouve combien les naturels ont d'attachement 
pour leurs chiens. Comme il se promenait sur la 
côte fil rencontra un insulaire et sa femme : celle- 
ci allaitait à la fois deux jeunes chiens. La singu- 
larité de ce spectacle engagea M. Goulding à of- 
frir d’acheter un de ces animaux. Quelque chose 
qu’il put dire ou proposer, la bonne femme. ne 
voulut point y consentir ; mais la vue de quelques 
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clous eut un attrait victorieux pour l’homme , qui 
contraignit sa compagne à se défaire d’un de ses 
chiens. Elle céda enfin , en témoignant la plus 
grande affliction, et embrassa cet animal pour lui 
faire ses derniers adieux. Quoiqu’il y eût encore 
loin de là aux vaisseaux , l’indienne ne voulut 

* f 

quitter son nourrisson que lorsqu’on serait arrivé 
auprès du bateau ; et lorsque M. Gonlding l’eut 
saisi et fut prêt à s’embarquer , elle demanda à le 
baiser encore une fois. 

Ce même jour , à la prière du capitaine Port- 
lock , deux chefs firent devant lui l’exercice; leur 
habileté et la justesse de leurs mouvemens sur- 
prirent tous les Anglais. L’un d’eux nomme Na- 
Maa-Tceraé , avait perdu un œil d’un coup de 
gierre lancée avec une fronde dans un combat , 
mais il était excellent guerrier , et jouissait d’une 
grande considération parmi ses compatriotes. 

Il se plaça, sans armes, à dix ou douze pieds 
de la chambre du vaisseau. Son adversaire , armé 
de cinq javelots , se plaça à environ quatre-vingts 
pieds. Le signal donné , un javelot fut lancé 
avec une force extrême contre Na-Maa-Teeraé , 
qui l’évita par un mouvement du corps, et Te sai- 
sit par le milieu, lorsqu’il passait rapidement. 
Avec ce javelot il para les quatre autres, sans 
montrer la moindre inquiétude. 

Après cela, Na-Maa-Teeraé rendit les javelots 
à son adversaire, et s’étant armé d’une simple 
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dage de bois, il repoussa également les dards jetés 
contre lui. Un des javelots s’enfonça dans une des 
pièces de la charpente, et sa pointe barbelée, se 
brisa quand on voulut l’arracher. Le sang-froid de 
cet homme prouvait en même temps son courage 
et son habileté. Tous ceux qui en forent témoins 
frissonnaient dil danger auquel il s’exposait aussi 
gratuitement , et éclataient en admiration sur 
1 adresse avec laquelle il écartait les armes missiles. 

Ce même jour le capitaine et Àbbenooé s étant 
rendus à terre , le premier vit dans le village de 
Wymoa une file de quatre ou cinq maisons, assez 
grandes, en bon ordre et sans habitans. Il de- 
manda pourquoi elles étaient ainsi tabouées, et 
apprit qu elles avaient été élevées pour loger le 
roi, toutes les fois qu’il honorait Wymoa de sa vi- 
site , et que personne n’avait le droit d’y entrer 
en son absence. 

Abbenooé dit également à M. Portlock que le 
roi lui avoit enjoint de faire bâtir une maison sem- 
blable pour lui dans un espace viâe. Le capitaine 
voulut refuser cet honneur, mais on le força de 
1 accepter. Les insulaires se mirent aussitôt à l’our- 
vrage. Les uns allaient chercher dn bois dans la 
campagne ; d autres , une sorte de longues herbes 
pour couvrir l’édifice. Les Indiens travaillaient 
avec joie et célérité , se vantant de posséder parmi 
eux leur ami Popote. Le capitaine grava sur une 
large pierre plate les lettres initiales de son nom , 
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le pays qu’il servait , et l’année du vpyage. Lors- 
qu’il eut fait comprendre de son mieux aux natu- 
rels l’objet de celte inscription, ils en furent en- 
chantés , et permirent que la pierre fut posée au 
centre de l’édifice. Le capitaine et plusieurs per- 
sonnes de son équipage ayant fait une excursion 
dans la vallée, furent suivis d’une innombrable 
quantité de naturels , jeunes et vieux , qui leur 
prodiguaient des marques touchantes d’amitié. 
Tous auraient voulu que les étrangers entrassent 
dans leurs cabanes et acceptassent ce qu’il était en 
leur pouvoir d'offrir. Les femmes leur amenaient 
leurs enfans pour les saluer, suivant la coutume 
du pays, en frottant nez contre nez. La complai- 
sance avec la quelle s’y prêta JYI. Porllock, leur 
lit un extrême plaisir. Il était charmé de voir 
tant de bonheur briller sur la ligure de plusieurs 
centaines d’indiens qu’il avait eu d’abord sujet de 
regarder comme une nation perlide. 

Cette proraènade lui fournit une nouvelle oc- 
casion d’observer les procédés ingénieux et l’in- 
dustrie surprenante des naturels, dans la culture 
du taro et des cannes à sucre. La plus grande 
partie était sur les bords de la rivière entrecoupés 
de superbes chausséesi faites de simple terre. 

Le long des champs de taro régnent des digues 
dans lesquelles sont pratiquées des écluses. Lors- 
que les pluies de l’hiver commencent, la rivière 
se gonlle des torrens qui tombent du haut des 
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montagnes, et inondent les champs de laro. Après 
les pluies, lorsque les rivières commencent à ren- 
trer dans leur lit, on baisse les écluses, et l’eau 
reste pour arroser le taro et les cannes à sucre , 
qui ont besoin de beaucoup d’eau. 

Le taro est une plante farineuse qui atteint une 
grande hauteur : les naturels en font souvent une 
pâte liquide , qu’ils appellent poê , et la conser- 
vent jusqu’à ce qu’elle devienne un peu amère. 
Les Indiens qui passèrent quelques jours en pleine 
mer avec le capitaine , furent excessivement ef- 
frayés , lorsqu’ils virent que la provision de poé 
était épuisée : ce qui ne tarda pas , car ils en man- 
gent des quantités incroyables. Le capitaine en a 
vu dévorer, dans un seid repas, plus de deux 
quartes , sans compter beaucoup de poissons et 
de porcs. * , , . 

Notre voyageur, toujours guidé par Abbenooé, 
entra dans une maison , à une lieue de la côte ; 
cette maison était vaste , commode , propre , et 
le plancher était couvert d’une natte toute neuve. 

A gauche de la porte , était une assez grosse 
image de bois, assise dans une chaise qui ne res- 
semblait pas mal à nos fauteuils à bras. Il y avait 
tout autour de 1 idole une pièce de gazon et un 
petit grillage de bois. On y voyait en outre de? 
clous et d’autres meijus objets. Abbenooé dit à 
M. Portlock que cet édifice avait été bâti avec les 
clous qu’il lui avait donnés lors de sa première 
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relâche ù Oneehow ; que les autres ornemens 
étaient aussi des présens qu’il avait reçus de lui 
en différentes fois, et qu’ enfin l’image était en 
uyraoire du séjour qu’il avait fait parmî eux. 

Très peu de personnes étaient admises dans cet 
édifice. On y voyait, entre autres choses, plu- 
sieurs tambours revêtus de la peau d’un gros re- 
quin, que les Anglais avaient pris. Ces tambours 
avaient été consacrés aux divinités de Tile. 

Un nouveau taboura ou impôt sur les produits 
territoriaux fournit aux Anglais des vivres de 
toute espèce en abondance. M. Portlock assure 
qu’il ne serait pas en son pouvoir de donner à la 
conduite et à la générosité des naturels les éloges 
qu’elles méritent. D’après l’attention avec laquelle 
ces insulaires examinaient la voilure et la con- 
struction des vaisseaux anglais , il est probable 
qu’ils en retireront tôt ou tard des lumières utiles 
pour leur propre navigation. 

Un chef assez considérable, appelé Nohomitc- 
hilée> avait rendu souvent des services aux An- 
glais ; il supplia le capitaine de le prendre à son 
bord. U avait rassemblé un grand nombre de pe- 
tits objets , fruits de l’amitié des Anglais , et en 
avait fait don à sou père , l’homme accablé d’an- 
nées ; mais Paoareare , l'un des messagers du 
roi, qui exerçait en l'absence du monarque une 
autorité presque illimitée, sachant que le vieillard 
possédait tant de choses précieuses , alla le trouver 
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et lui demanda tout son trésor , qui consistait en 
misérables clous , en verroteries et en anneaux de 
cuivre. Le vieillard ne livra ses richesses que lors- 
qu’on eut usé d’une extrême violence. 

Nohomiteliitée arrivait chez son père au mo- 
ment où on le pillait avec tant d’injustice. Il n’osa 
se mêler de la querelle , non par manque de cou- 
rage , mais pour ne point porter ses mains sur nn 
messager dp roi , dont la personne est sacrée aux 
yeux de ces peuples. Révolté de cette oppression, 
il demanda à s’embarquer avec les Européens ; 
mais au bout de quelques jours , las de ne man- 
ger que des viandes salées , il prit le parti de 
retourner à terre. 

- Les vaisseaux ayant mis à la voile le 3 mars , 
revirent la côte d’Amérique le 24 avril. 

Ayant jeté l’ancre près de 111e Montaigu , les 
Anglais reçurent la visite de cinq canots améri- 
cains. Ceux qui les montaient n’avaient point de 
fourrures , mais des verroteries de diverses cou- 
leurs , auxquelles ils paraissaient attacher un grand 
prix. Fréquemment ils répétaient le mot Nootha , 
en indiquant le lieu où ce détroit est situé. 

Comme les Anglais n’avaient point encore en- 
tendu prononcer ce nom dans le pays , ils en con- 
clurent que les Indiens l’avaient appris d Euro- 
péens qui avaient été récemment à Nootka. Leur 
conjecture ne tarda pas à se confirmer , lors- 
qu’ayant demandé à acheter des peaux de loutre- 
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de mer , on leur dit qu'elles avaient été toutes 

vendues à un nooitné Thomas Molloy. 

Le 2 mai , les vaisseaux arrivèrent à l'anse dn 
Prinee Guillaume. Le capitaine Dixon fit une ex- 
cursion à tëirre avec son détachement, pendant 
que M. Portlock s’occupait sans relâche de faire 
réparer les vaisseaux. 

M. Dixon apprit de quelques Indiens qu’un 
vaisseau d'Europe était mouillé non loin de là. 
C’était le vaisseau le Nootha , expédié du Bengale * 
et commandé parle capitaine Meares. Ce dernier 
avait su des Russes de Kodiak l’arrivée dans ses 
parages de deux vaisseaux de sa nation , et il était 
resté pour les attendre jusqu’à l’arrière-saison. Sa 
situation était des plus critiques. Son vaisseau 
avait été pris au milieu des glaces ; «ne partie de 
ses gens était morte du scorbut, et le reste languis- 
sait dansünétatpitoyable. \ 

La concurrence de tant de vaisseaux Sur cette 

... > *, . 

côte avait beaucoup augmenté le prix des four-r 
rares. Les seuls aftir^es que recherchassent désor- 
mais les naturels étaient les verroteries vertes ou 
rouges, et des barres de fer longues de deux pieds. 
Quant au capitaine Meares, il n’avait pas acheté 
depuis long-temps une seule fourrure ; un autre 
navire , nommé la Loutre- de-M er , qui était venu 
avec lui , avait emporté toutes les pelleteries qu’ils 
avaient achetées ensemble. ■ ’ ' v ,,?0 •. 

Ces contre-temps qui menaçaient leur spécu- 
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lation d’une ruine complète , obligèrent les vais- 
seaux de se séparer. Il fut convenu que le capi- 
taine Dixon visiterait les côtes du détroit du Roi 
Georges ; que le capitaine Portlock resterait dans 
les environs de l'anse du Prince Guillaume ; qu’un 
bateau serait envoyé dans la rivière de Cook. 

Le 2 1 juin , le capitaine Meares remit à la voile, 
après avoir reçu de ses compatriotes des secours 
et des provisions de toute espèce. Il prit aussi sur 
son bord deux bons matelots. 

Le i 3 juillet, les Anglais reçurent la visite de 
plusieurs pirogues. Les Indiens leur apportèrent 
vendre des peaux de peu de valeur : ils appar- 
tenaient à une nation puissante de ce détroit. 
C’étaient d’audacieux voleurs, et ce qu’il y a de 
remarquable, c’est que les enfans étaient munis 
de petits bâtons crochus avec lesquels ils volaient 
très adroitement dans les poches. 

Ces mêmes Indiens attaquèrent un bateau que 
l’on avait envoyé à la pêche. M. Portlock, qui 
vit de loin ce qui se passait, à l’aide d’une bonne 
lunette, envoya une chaloupe armée, et les In- 
diens se retirèrent aussitôt. Par malheur, les gens 
du bateau avaient eu l’imprudence de ne pas 
prendre d’armes avec eux ; la seule vue d’un fusil 
aurait suffi pour écarter les Indiens : les Russes 
leur ont trop bien appris , à leurs dépens , la puis- 
sance de celte arme. 

Le 22 juillet M. Portloch acheta quelques belles 
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fourrures d’une troupe d’indiens, qui lui dirent que 
le pays adjacent s’appelait Tacklaccimontc , que le 
chef de cette tribu se nommait Nooluck. Il faisait 
aussi un commerce assez étendu avec une autre tri- 
bu, dont le chef s’appelait Scheenawa. Il parait que 
les I ndiens ne se comportaient hon nêt emeu t, qu’afi n 
d’épier l’occasion favorable de faire des larcins 
avantageux. C’est ce que prouva l’évènement. 

Deux bateaux employés au commerce des four- 
rures ayant échoué sur un banc de sable , demeu- 
rèrent à sec à la marée basse sans pouvoir gagner 
le large : Scheenawam et deux cents de ses guer- 
riers , armés de couteaux et de lances , envelop- 
pèrent aussitôt les Anglais. 

Les gens des bateaux furent d’abord extrêmement 
alarmés de leur position ; mais quand ils eurent 
reconnu que les sauvages en voulaient moins à 
leurs personnes qu’à leurs effets ; ils se détermi- 
nèrent à sauver leurs jours aux dépens d’un 
sacrifice nécessaire. 

On leur vola deux fusils, deux pistolets et quel- 
ques habits ; mais ce que Scheenawa paraissait re- 
garder comme un trésor inestimable , et ce qu’il 
eut soin de prendre dans son lot, ce fut le quart 
de cercle appartenant à l'officier-commandant , 
ainsi que les éphémérides et les tables de lock. 
Sans doute il les regardait comme des grimoires 
ou des instrumens de magie , dont il se promet- 
tait de tirer le plus grand avantage. 
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Les Anglais en furent quittes pour ces pertes ; 
remirent leurs bateaux à flot, et rejoignirent le 
bâtiment. 

Les habitans de cette partie de l'Amérique de- 
meurent dans des huttes temporaires, qu'ils com- 
posent avec quelques bâtons et de larges bandes 
d’écorce. Ils se nourrissent principalement de pois- 
sons, et y ajoutent, pour varier leursmets, l’écorce 
intérieure du pin. Leur grand objet de luxe est 
une sorte d’algue marine, toute couverte du frai 
de quelques poissons : ils en cueillent et en dévo- 
rent d’énormes quantités. Ils mangent aussi l’écorce 
intérieure de l’angélique et du chèvre-feuille : 
quoique ces ^substances soient capables d’empoi- 
sonner des Européens, l’habitude les leur a rendues 
non-seulement agréables , mais salutaires. 

Le 26 juillet, on remit en mer, après avoir 
choisi dans une petite île , appelée lle-du- Jardin , 
un arbre élevé que l’on dépouilla de ses branches , 
et y avoir attaché une planche, où furent inscrits le 
nom du vaisseau et la date de son séjour en cet en- 
droit. : . . 

Les habitans de l’anse du Prince Guillaume sont 
de petite statuée et ont les épaules carrées. Les fi- 
gures des hommes et des femmes sont rondes et 
plates, les os des joues sonlsaillans, et le nez aplati. 
Leurs dents sont blanches et très saines; leurs yeux 
noirs et extrêmement vifs. Ilsont l’odorat excellent, 
et ils l’aiguisent en flairant une certaine herbe. 


Digitized by Google 


346 LIVRE IV , CHAPITRE I. 

Leur teint est plus clair que celui des Indiens mé- 
ridionaux , et les femmes ont quelquefois de belles 
couleurs. 

Leurs cheveux sont noirs, et ils aiment à les 
avoir fort longs. Ils les coupent cependant à la 
mort d’un parent ou d'un ami , et ne paraissent 
pas avoir d’autre manière de prouver leur tris- 
tesse. “ 

Les hommes ont presque 1 tous lés jambes mal 
faites, ce qu’il faut attribuer à leur habitude con- 
stante d’être accroupis dans des canots. Ils se pei- 
gnent les mains et le visage. 

Outre leur coutume de se charger d’ornemens 
bizarres , le car tillage du nez, les oreilles, et même 
la lèvre inférieure, ils sont d’une saleté révoltante, 
presque toujours couverts de vermine , et dans les 
temps de disette ils ont le courage de manger ces 
dégôûtans insectes. , ' 

Ils s'habillent de fourrures d’animaux ou de 
peaux d’oiseaux cousues ensemble. 

Il faut dire avec justice qu’ils ont beaucoup de 
penchant à l’amitié. Ils ont tant de d’affection pour 
leurs enfans et leurs femmes, que faire des présens 
à ceux-ci, est un moyen sur de capftver leur bien- 
veillance. • / ’ . -■ 

Non-seulement ils pillent les étrangers , mais 
ils se volent entre eux. L’adresse d’un filou est plu- 
tôt considérée comme un mérite que connue une 
infamie. Celui qui a réussi dans son larcin passe 
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pour un habile homme ; celui qui s’est laissé sur- 
prendre, est méprisé comme un maladroit. 

Toutes les fois que 4e capitaine Portloek témoi- 
gnait de l’humeur des vols qu’on avait commis , 
et reprochait à ces sauvages leur malhonnêteté, 
ils paraissaient sensibles à ses plaintes, et se com- 
portaient un peu mieux. • ■ ■ ■ • 

Au surplus , c’est une nation assez bonne, et il 
n’y a pas de doute que si l’on formait sur cette* 
côte un établissement un peu puissant, il serait 
f acile d’exciter l’industrie „ des Indiens pour la 
chasse et la pêche. ..' v - 

Les tribus plus faibles sont fréquemment pillées 
et vexées par les plus grandes * qui leur interdi- 
sent la chasse. Cela n’arriverait pas, s’il y avait 
quelque établissement européen capable.de donner 
à toutes Une protection égale. Il s’en faut de beau- 
coup que le nombre de ces indigènes soit aussi 
grand qu’on l’a supposé, fy!.. Portloek propose pour 
un établissement de ce genre, le' lieu où il a re- 
lâché , et qu’il notnme port Etches. : 

Leshabitaas ne fumentpoint leurs viandes pour 
les conserver; comme ils n’ont point de sel, le 
seul moyen qu’ils aient dé garder du poisson pour 
l’hiver est de le faire sécher au soleil. Us apprê- . 
tent leurs viandes dans des vases de bois , même 
dans des paniers , en les entre-mêlant avec des 
pierres plates rougicsau feu. On ne saurait croire 
avec quelle vitesse leur cuisine est faite. 
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Durant l’été, ils mènent une vie errante; ils 
n’ont pas d’autre abri contre le mauvais temps , 
que leurs pirogues renversées ou les petites cabanes 
dont je viens de parler. Leurs habitations d’hiver 
ne sont guère plus ingénieuses ou plus commodes. 
Ce sont des huttes de quatre à six pieds de hauteur, 
dix de longueur et huit de largeur. Elles sont con- 
struites de planches épaisses , dont les interstices 
sont bouchés avec de la mousse très sèche. Un 
pareil édifice sert à loger beaucoup de monde. 

Leurs instrumens de guerre sont des lances de 
seize à dix-huit pieds, armées de pointes de fer ; 
des arcs , des flèches et de grands couteaux. Leurs 
outils pour la pêche sont en bois; leurs lignes sont 
faites avec une longue herbe marine. Avec ces 
hameçons et ces lignes ils prennent les esturgeons 
et les morues; ils harponnent le saumon à coups de 
lances, ou le prennent avec des nasseset des filets. 

Les harpons avec lesquels ils tuent les loutres 
et autres amphibies , sont un os barbelé , attaché û 
une perche de six à huit pieds ; à l’autre extrémité 
est une grande corde qui tient une grosse vessie. 

Le 7 août , M. Portlock mouilla près du cap 
Edgecumbe. Les naturels de ce district ne parais- 
saient pas d'aussi effrontés filous que les autres. 
Le capitaine en laissa entrer quelques uns dans 
sa chambre pendant le dîner ; il ne fallut pas beau- 
coup de prières pour les engager à en prendre leu r 
part. Ils se mirent à manger avec tant d'appétit , 
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# que la table fut bientôt nettoyée. On apporta d’au- 
tres mets, qu’ils dévorèrent avec avidité. Ces In- 
diens avaient des ornemens de verre d’une nature 
différente de tous ceux qu’on leur avait vusjusque- 
là , et l’un d’eux possédait une herminette (petite 
hache) marquée de la lettre B et de trois fleurs-de- 
lis. Ils dirent que ces objets leur avaient été 
donnés par deux vaisseaux qui avaient fait route 
au nord-ouest. La description que le chef fit de 
ces bâtimens, prouva qu’ils étaient trois mâts , 
qu’ils avaient des tambours à bord et beaucoup de 
gros canons. Les circonstances rendirent proba- 
ble que c’était deux frégates françaises (1) qui 
étaient parties de France à peu près à la môme 
époque où le Roi Georges et la Reine Charlotte 
avaient quitté l’Angleterre. Ils parlèrent aussi 
d’une autre vaisseau que M. Portlock reconnut 
être celui de Dixon. 

Le 12, plusieurs Anglais étant descendus à * 
terre pour se divertir , trouvèrent dans leur pro- 
menade beaucoup de thé indien. C’est une plante 
qui ne ressemble pas précisément à l’arbuste du 
thé originaire de la Chine , mais dont les feuilles 
infusées dans l’eau ont presque ses propriétés. 
Cette découverte venait fort à propos , car ils 
avaient épuisé en grande partie leur provision de 
thé. Vers midi , ils arrivèrent dans une habitation 
indienne qui était déserte; ils trouvèrent sur la 

(t) Les Jeu* vaisseaux de la Pérouse. 
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grève plusieurs pirogues abandonnées, capables 

de contenir en tout soixante personnes. 

D’après cela, ils s’attendaient à rencontrer une 
population nombreuse , et furent bien surpris de 
ne voir que trois hommes, trois femmes, autant 
de fdles, deux enfans de douze ans, et deux au- 
tres à la mamelle. Le plus âgé des hommes et une 
des filles étaient fortement marqués de petite vé- 
role. Le premier chercha à faire entendre combien 
il avait souffert de cette horrible maladie. Il ajouta 
qu’un grand nombre de ses compatriotes en avaien l 
péri, et que lui-même avait perdu dix de ses en- 
fans. Il s’était fait sur un bras dix entailles ou 
tatouages pour indiquer le nombre des enfans que 
la mort lui avait enlevés. 

Comme il y avait déjà plusieurs années que ce 
désastre était arrivé , et que les Espagnols ont fré- 
quenté cette partie de la côte en 1775, il est 
probable que ce sont eux qui ont communiqué aux 
indigènes cette horrible source de mortalité, jus- 
que-là inconnue parmi eux. 

Les souffrances que la petite vérole occasiona 
à ces pauvres Indiens durent encore s’augmenter 
par leur saleté naturelle et leur coutume de s’en- 
tasser dans d 'étroites habitations. C'est peut-être 
ce qui a dépeuplé le pays. Une multitude de ces 
Sauvages, à l’est du détroit, portait des traces de la 
petite vérole; mais à l’ouest de ce même détroit 
aucun Indien n’en était marqué. . 
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Le 20 , un chef^lndiens arriva sur un bateau 
où se trouvaient une vingtaine d’hommes et de 
femmes et douze enfans. Il se présenta en grande 
cérémonie. Ses gens entonnèrent une chanson et 
l’accompagnèrent d’un instrument de musique ; 
c’était tout simplement un vieux coffre servant de 
tambour. 

Le chef était couvert d’un vieux manteau de 
drap , jadis écarlate , il avait sur les épaules de 
vieux galons d’or, et son manteau était orné des 
deux côtés de boutons du haut jùsqu’en bas. Ses 
cheveux étaient poudrés à blanc , et il semblait 
affecter la gravité et le costume d’un gentilhomme 
espagnol. Il avait en outre dans son bateau un au- 
tre vieil habit , composé de pièces de différentes 
couleurs : mais c’était ordinairement sa femme 
qui le portait. 

Au bout de quelque temps cet homme des- 
cendit à terre ; il ne larda pas à revenir, mais ne 
voulut monter àbord du vaisseau qu’après plusieurs 
chants et plusieurs danses; il changeait de costume 
à chaqne uouvelle scène. Lorsqu’il se déshabillait ; 
ses gens se tenaient devant lui une natte comme 
un rideau qui empêchait de voir ce qui se passait 
derrière. Tantôt il paraissait dans l’attitude d’un 
guerrier féroce ; tantôt plaçant sur sa figure une 
espèce de masque , il se déguisait eu femme et 
prenait des postures grotesques. 

Après ce divertissement, le chef et plusieurs de 
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ses gens montèrent à bord, et^i s’occupa de com- 
merce. M. Portlock fit l’acquisition de vingt-cinq 
belles peaux de loutre. 

Les Indiens ne se hasardaient guère au milieu 
des Anglais qu’après avoir exigé qu’on remît des 
otages de part et d’autre. Un nommé Woodcock 
était souvent chargé de demeurer à terre , pour 
donner cette garantie; et comme il vécut long- 
temps avec les Indiens, il eut beaucoup d’occasions 
de connaître leurs usages et leur manière de. vivre. 

Rien n’égale la malpropreté de ces hommes. Ils 
vivent principalement de poisson, qu’ils assaison- 
nent avec de l’huile rance et d’autres drogues non 
moins repoussantes. Après leurrepas, ilsen jetaient 
les restes dans un coin , et se couchaient dessus 
sans avoir l’air d’y penser. 

M. Woodcock , rebuté de ces habitations in- 
fectes , allait souvent se promener dans les bois ; 
mais il était surveillé de près par les Américains , 
qui craignaient qu’il ne voulût s’échapper. Une 
fois entre autres, qu’il's’était beaucoup écarté de la 
résidence des Indiens, ils se mit à siffler pour s’a- 
muser, ne croyant pas que les naturels pussent 
s’en offenser. Il se trompait en cela, car plusieurs 
d’entre eux accoururent et le prièrent de cesser. 
Il ne les comprit pas d’abord , et continua de sif- 
fler; mais un homme lui mit la main sur la bou- 
che pour le faire taire. 

A l’exception de celte contrainte, Woodcock 
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était fort bien traité. On lui donnait les mets que 
l’on regardait comme les plus friands. On versait 
sur le poisson qu’il mangeait force huile pourrie, 
dans la persuasion que cela en relèverait le goût. 
Woodcock eut beaucoup de peine à les convaincre 
que c’était trop d’honneur pour lui , et qu’il ai- 
mait mieux manger le poisson sans sauce. 

Il n'arriva plus rien de remarquable dans les 
excursions de nos voyageurs sur cette cote , et 
dans leur traversée jusqu’aux lies Sandwich. Ils 
arrivèrent, le 27 septembre , à Oouaïhy , puis 
à Oneehow et à Wimoa. Abbenooé était absent; 
M. Portlock apprit que le capitaine Dixon y avait 
passé avant lui , et avait confié à Abbenooé une 
lettre pour la lui remettre. Tahéira , fils de ce 
chef, ajouta que la lettre était tabouée dans la 
maison de son père ; qu’il ng pouvait la lui re- 
mettre que lorsque Abbenooé'viendrait lui-même 
et lèverait le tabou. C’est ce^ui fut fidèlement 
exécuté après l’arrivée d'Abbenooé. 

Un chef considérable d Oouaïhy , nommé 
TabouaraT\èe , eût la permission de s’embarquer 
sur le bâtiment , pour passer de cette île à celle 
d’Oneehow. Il déclara à M. Portlock qu’il était 
présent lors de la mort du capitaine Cook. Ayant 
aperçu dans la chambre une baïonnette, il s’en 
saisit et dit que X orono (c’était le nom par lequel 
les Indiens distinguaient l’infortuné Cook) avait, 
été tué par une arme de cette espèce : que la pointe 
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avait pénétré entre les épaules , et avait percé la 

poitrine. 

M. Portlock , faisant voile pour la Chine , passa 
le 4 novembre , entre les îles de Saypan et de 
Tinian. Le 28 , dès le matin , son vaisseau fut en- 
touré d’un grand nombre de bateaux pêcheurs. 
M. Portlock prit un pilote , et se fit conduire à 
Macao , où il mouilla le 20. 

Le lendemain , M. Dixon donna avis , par un 
billet, qu’il était heureusement arrivé en Chine. 
Voici les incidens qui eurent lieu pendant la tra- 
versée. ■ > 

Après la séparation des vaisseaux , M. Dixon 
passa entre le cap Hinchinbrooke et Pile Montaigu . 
Il s’arrêta dans un hâvre où il commerça avec une 
soixantaine de naturels qui en faisaient toute la po- 
pulation. Ces Indiens différaient de ceux de l’anse 
du Prince Guillaume , non-seulement par leur 
langage , mais paAa forme plus élégante de leurs 
canots. Leur visage était barbouillé comme celui 
de tous les Indiens de cette côte , et il n’était pas 
aisé de reconnaître leur teint. Cependant une des 
femmes s’étant laissé gagner par quelques pré- 
sens, et ayant consenti de laver sa figure et ses 
mains, il se fît en sa personne un changement tout- 
à-fait surprenant. Sa figure avait la propreté et 
presque lafraîcheur de celle d'une laitièreanglaise; 
ses joues colorées de rose , faisaient, avec la blan- 
cheur de son cou, un contraste admirable. Ses 
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yeux étaient noirs et extrêmement vifs; ses sour- 
cils de la même couleur et élégamment arqués. La 
peau du front et des tempes était si fine , qu’on 
p ouvait y reconnaître les veines , et les suivre 
dans leurs moindres détours. En un mot, elle au- 
rait pu passer, même en Europe, pour une jolie 
femme , Sx la symétrie de ses traits n'eût été alté- 
rée par la hideuse coutume dont j’ai déjà parlé, de 
pratiquer une bouche artificielle au-dessous de la 
lèvre inférieure , et d'augmenter encore cette dif- 
formité, en y ajoutant une écuelle de bois. 

Les habitations de ces Indiens sont les tanières 
les plus misérables qu’on puisse imaginer. Quel- 
ques perches, plantées en terre sans ordre et sans 
régularité , couvertes de planches qui ne tiennent 
àrien, constituent leur cabane. Ils prennent si peu 
de soin pour la construire , qu’elle ne saurait les 
mettre à couvert de lar pluie ou de la neige. La fu- 
mée n’a pas d’autre issue que les vides nombreux 
laissés par les planches : en un mot, il semble que 
cet excès de saleté et d’indolence n’existe que pour 
faire voir dans quel état pitoyable il est possible 
aux hommes de vivre , et de vivre contens. Il est 
peu de ces malheureux qui voudraient échanger 
leur manière d’exister contre la vie opulente et 
les lambris dorés du plus puissant monarque, La 
principale raison pqur laquelle ces Indiens pren- 
nent si peu de soin de se bâtir des demeures , est 
leur vie vagabonde. Dès que le chef d’une tribu 
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s’aperçoit que le gibier ou le poisson deviennent 
plus rares , il abat aussitôt sa triste cabane , en 
embarque les planches dans son canot, et va cher- 
cher un lieu plus favorable ; dès qu’il l’a trouvé , 
il y établit sa nouvelle habitation avec aussi peu 
de luxe qu’aupâravant. 

Quoique les instrumens de pêche des Indiens 
soient considérablement inférieurs à ceux des 
Européens, M. Dixon a vu sept de ses gens 
prendre moins de poissons que denx Indiens, qui 
pêchaient en même temps et danslè même endroit- 

Ces Américains aiment beaucoup à mâcher une • 
certaine plante qui semble avoir les propriétés du 
tabac. Non contens de la mâcher dans son état na- 
turel, ils y mêlent de la chaux et quelquefois 
l’écorce intérieure du pin avec la substance rési- 
neuse qu’ils en tirent. 

A. une derai-lieue du mouillage du vaisseau , 
étaient un grand nombre de palissades blanches 
sur un terrain uni. De cette distance , elles pa- 
raissaient construites avec tant d'ordre et de régu- 
larité , que M. Dixon en conclut que c’était un 
ouvrage hors de la portée des Indiens ; qu’il fallait 
plutôt l’attribuer à quelque nation civilisée. Afin 
de satisfaire sa curiosité sur ce sujet , il se rendit 
sur les lieux , et fut bien étonné de voir que c’était 
un cimetière, 

Ces Indiens disposent de leurs morts d’une ma- 
nière remarquable : ils séparent la tête du corps , 
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les enveloppent dans des fourrures, et mettent 
la tête dans une boîte carrée , le corps dans une 
sorte de coffre oblong. 1 

A chaque angle du cercueil qui contient le ca- 
davre, s’élève obliquement une perche longue 
de dix pieds, de telle manière que les quatre 
bouts se réunissent , et sont fortement attachés 
par une corde. Deux pieds au-dessous du point 
de réunion , ils placent en travers une petite 
pièce de bois fixée solidement aux quatre per- 
ches. C’est sur ce morceau de bois que l’on pose 
la boîte qui renferme la tête. Cette boîte est fré- 
quemment décorée de deux ou trois rangs de pe- 
tites coquilles , et quelquefois de dents qui sont 
incrustées dans le bois avec infiniment d’adresse 
et de propreté. La boîte est en outre peinte de 
diverses couleurs , mais les perches sont toujours 
peintes en blanc. 

Après avoir acheté toutes les fourrures du pays, 
qui consistaient en loutres de mer , castors et man- 
teaux de peaux de marmottes , le capitaine Dixon 
mit à la voile le 4 juin ? et se dirigea vers le sud. 
Le ii, il eut connaissance du cap Edgecumbe : 
le lendemain il entra dans une baie spacieuse ; 
les Indiens qui vinrent au-devant d’eux, agitaient 
une touffe de plumes blanches suspendue à une 
longue perche. Cette tribu semblait plus ingé- 
nieuse et avoir plus d’activité que les autres : ils 
ne voulaient accepter en échange que des clous 
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de fiches , des bassins de cuivre , des boucles et 
des anneaux de métal. LeS verroteries étaient abso- 
lument discréditées chez eux , et à peine dai- 
gnaient-ils les recevoircommede simples présens. 

Les naturels se comportèrent d’abord fort honnê- 
tement , et permirent aux Anglais de vaquer li- 
brement à leurs occupations; mais bientôt ils 
devinrent ennuyeux et essayèrent de voler dans 
les poches, même de s’emparer à force ouverte 
des scies et des haches. Le capitaine voulait cepen- 
dant éviter jusqu’à la dernière extrémité d’en ve- 
nir à des voies de fait. 

Ce havre, que M. Dixon a nommé Anse dè 
Norfolk , est ^rès spacieux , mais on ne saurait dire 
jusqu’où il s’étend vers le nord. La côte est cou- 
verte de pins : on y voit en outre des noisetiers 
èt diverses sortes d’arbustes à fleurs, parmi les- 
quels sont des groseillers à maquereau sàuvage $ 
des grbseillers ordinaires , des framboisiers et du 
persil sauvage. La racine de saranne y croît avec 
abondance,et est excellente : on y trouve très peu 
d’oies et de canards sauvages; ils sont farouches et 
Se laissent difficilement approcher. 

Le nombre des habitans de cette partie de là 
côte se montait à quatre ou cinq cents ; ils com- 
merçaient avec beaucoup d’ordre et de régularité. 
Toas les matins, dès l’aube du jour, ils se préseft- 
taientaux côtés du vaisseau , et chantaient toujours 
plus d’une demi-heure , avant de commercer lë 
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trafic. Le chef de la tribu dirigeait seul les mar- 
chés. Lorsqu’il arrivait une tribu nouvelle , celle- 
ci attendait patiemment que les autres eussent 
fini ; et si elle s’apercevait qu’ils eussent fait de 
bonnes affaires , elle les chargeait de vendre ses 
propres fourrures. 

Quelquefois cependant ces tribus différente^ 
montraient beaucoup de jalousie entre elles,, et 
prenaient des précautions pour qu’dn ne vît pas 
les objets d’échange qu’elles s’étaient procurés. 

Lorsque le trafic dit jour était terminé , ces In- 
diens se mettaient à chanter jusqu’à l’approche de 
la nuit. 

Les Anglais recueillirent quelques mois dé là 
langue de ces Indiens , et montrèrent à un chef 
le soleil pour lui en demander le nom. Cet homme 
se méprenant sur l’objet de la question , répondit 
que , quoique les Anglais eussent Sur eux Une 
supériorité apparenté par la possession de quel- 
ques objets utiles dont les Indiens étaient privés, . 
ils avaient cependant une origine commune ; que 
les uns et les autres venaient d’en haut , et que le 
soleil animait et conservait vivantes toutes les créa- 
tures de l’univers. 

Assurément cet homme avait quelque idée d’un 
être suprême ; et sil’on doitregarder leurs chants 
du soir et du matin comme des hymnes d’adora- 
tion i il en résulte la preuve d’un culte assei. 
régulier. . • 
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Le 22 , le capitaine Dixon mit à la voile, et 
toucha à divers points de lâ côte. Il rencontra 
dans ces parages un vieux chef qu’il avait déjà vu 
dans un autre district, et qui paraissait jouer en 
cet endroit un rôle important. Ce vieillard , à 
peine monté sur le pont, se mit à raconter une 
longue histoire dont la substance était qu’il avait 
perdu dans une bataille le casque qu’il avait reçu 
des Anglais. Pour donnerplus de force à son asser- 
tion , il montrait diverses blessures qu’il avait re- 
çues en le défendant : il finit par demander un 
autre casque, protestant qu’on ne le lui ôterait 
qu'avec la vie. 

Quoique ce fût peut-être une histoire con- 
trouvée, le capitaine lui donnaun nouveau casque, 
et ne le récompensa pas vainement , car ce chef 
lui était fort utile dans ses relations avec les na- 
turels. M. Dixon , en conversant avec lui , et lui 
montrant le côté de l’est, demanda s’il pourrait 
y acheter des fourrures. Le vieillard répondit que 
ce district était habillé par une nation différente; 
qu’il n’entendait pas même sa langue, et que 
sa peuplade était perpétuellement en guerre avec 
elle. Il ajouta qu’il avait tué un grand nombre de 
ses guerriers , et qu’il en conservait les têtes. 

De tous les' Indiens que nos voyageurs avaient 
vus jusque-là, ce chef était celui qui avait 
l’aspect le plus sauvage. Il paraissait digne de corn 
mander à une horde de cannibales. Il éiait d’une 
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taille au-dessus de la moyenne ; son corps était 
mince et maigre : quoiqu’au premier abord il 
parût exténué , cependant sa démarche était ferme 
et assurée; ses membres étaientforts et musculeux, 
il avait les yeux gros et à fleur de tête , le front 
sillonné profondément , non pas seulement par 
l’âge , mais par l’habitude de froncer les sourcils. 
Tout cela réuni à un visage allongé, à des joues 
creuses , à des os saillans , et à un air de férocité 
naturelle, formait une physionomie qu’on ne pou- 
vait considérer sans émotion. 

M. Dixon pense que les terres qu’il a visitées 
ne sont pas une partie de la Terre-Ferme , mais 
bien un groupe d’îles , qu’il désigne sou% le nom 
d’iles de la Reine Charlotte. Nous verrons, d’après 
le témoignage de Van-Couvert, que ce sentiment 
est fondé, quoique ce navigateur n’ait pas visité 
toutes ces lies-, et se soit presque borné & relever 
exactement les côtes du continent.. 

M. Dixon estime le nombre des habitons à en- 
viron dix-sept ou dix-huit cents. Le nombre des 
fourrures qu’il s’y procura , prouvait bien que ces 
peuples n’avait point eu, comme ceux de Nootka 
et de l’anse du Prince Guillaume , des relations 
avec aucun peuple civilisé. Ils avaient peu d’or- 
nemens, et il est probable qu’ils s’étaient procuré 
leurs couteaux et leurs lances armées de fer, par 
la guerre plutôt que par le trafic ; et ces funestes 
bienfaits des Européens sont peut-être la cause 
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des combats perpétuels èntre les différentes peu- 
plades. 

Les naturels de la côte sont en général fort ja~ 
loux de leur femmes , et leur permettaient rare- 
ment de venir à bord. Il n’en est pas de même de 
tous les sauvages , qui non-seulement autorisent , 
mais Contraignent quelquefois leurs femmes à sé 
rendre auprès des Européens. Il paraît que ce 
n’était point par amour pour elles que ceux-ci 
montraient tant de rigueur, mais parce qu’elles 
les auraient embarrassés dans leurs vols. Nous ne 
devons pas omettre un trait de pudeur et de sensi- 
bilité qui doit étonner de la part d’une nation sem- 
blable , et riaurait peut-être pas toujours lieu dans 
les pays civilisés. 

Un chef et sa femme avaient beaucoup d’envie 
de voir les vaisseaux. Le capitaine Dixon s’em- 
pressa de leà satisfaire : ils avaient âvec eux un 
petit enfant qu’ils paraissaient aimer passionné- 
ment : n’osant point le confier aux personnes de 
leur canot , le chef vint seul à bord , laissant à sa 
femme le soin de ce fardeau précieux. Lorsque 
cet homme fut monté sur le pont , il commença à 
avoir peur, se mit à chanter, et prit les postures 
les plus humiliantes. Par degrés, il se rassura , et 
se laissa conduire dans la chambre du vaisseau. 

Après qu’il eut regardé tout ce qu'on lui fit voir 
de curieux , il retourna fort satisfait dans son ca- 
not. Sa femme donna un baiser à son enfant , et 
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monta à bord sans hésiter. Lorsqu’elle fut sur le 
tillac , quelques matelots voulurent se permettre 
des libertés avec elle. L’indienne les repoussa , 
disant qu'elle était venue pour voir le vaisseau, et 
réclama les droits de l’hospitalité. 

Le capitaine Dixon donna ordre que l’on res- 
pectât cette femme , il lui fit présent de boucles 
d’oreilles en verroteries , et de boutons , dont elle 
paraissait fort curieuse. 

A peine eut-elle remis le pied dans son canot , 
que ses compagnes s’amassèrent autour d'elle , et 
la voyant si bien parée , se mirent à lancer contre 
elle des sarcasmes. Elles l'accusaient de légèreté , 
lui reprochaient de s’être hasardée au milieu de 
tant d’hommes , et d’en avoir reçu de si beaux 
présens. Emue de ces imputations odieuses , la 
pauvre femme prit son enfant dans ses bras , le 
baisa avec transports et fondit en larmes. Les con- 
solations de son mari et les excuses de ses amies 
eurent bien de la peine à lui rendre son calme et 
sa gaîté. 

Le 8 août, au moment où le capitaine Dixon 
allait rentrer dans le détroit du Roi Georges , 
il aperçut deux petits vaisseaux anglais expé- 
diés par la même compagnie de négocians, dans 
laquelle MM. Portlock et Dixon étaient intéressés. 
Il retourna ensuite aux îles Sandwich , et arriva 
le 5 septembre à Oouaïhy , visita l’île d’Atooï, et 
jeta l’ancre dans la baie de Wymoa. 
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Le 18, entre autres visites, il reçut celle de 
Tyhéira, fils d’Abbenooé, qui lui présenta sa 
femme et deux petits enfans. Il avait nommé 
l’aîné , âgé d’environ quatre ans , Popote , du nom 
de M. Portlock; et le second, à la mamelle , 
s’appelait Dittiana, du nom de M. Dixon. 

Le roi fut charmé de revoir les Anglais , et leur 
demanda des nouvelles de Popote. Nohomaitahaïté 
s’empressa aussi de revoir ses anciens amis. Il ne 
cessait de faire à nos voyageurs une multitude de 
questions sur l’objet de leur navigation. Un jour 
il rencontra dans l’entre-pont le charpentier , qui 
avait beaucoup souffert d’une maladie de lan- 
gueur , et était réduit à un état de maigreur et de 
faiblesse excessives. A cet aspect , Nohomaitahaïté 
éprouva une vive émotion , et la pitié lui arracha 
des larmes. Il demanda, d’un ton affectueux et 
compatissant, quelles étaient les causes de cette 
maladie ; et pour donner du ton et de l’élasticité 
à ses muscles , il lui pressa doucement les chairs 
des jambes et des cuisses , suivant la coutume de 
ces peuples. Après cela il remônta sur le pont, fit 
approcher son canot, et partit avec précipitation 
sans dire adieu à personne. 11 ne tarda pas à re- 
venir , rapportant une belle pièce de volaille , la 
remit au charpentier, lui dit de la faire cuire au 
plus tôt , et que dans un jour ou deux il serait un 
peu rétabli. 

Les détails que nous avons donnés d’après la 
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relation de Cook sur les îles Sandwich et leurs 
liabitans , ne sont pas tellement étendus que 
nous ne puissions , sans crainte de faire des répé- 
titions , mettre sous les yeux de nos lecteurs ce 
qu’en disent MM. Dixon et Portlock. 

Ces peuples sont d’un caractère doux , paisible 
et amical ; ils ne sont point colères , et ne se lais- 
sent pas facilement irriter. Leurs manières sont 
vives et gaies ; toujours ils sont prêts à rendre de 
petits services , même aux étrangers. Ils se livrent 
avec assiduité et diligence à tout ce qti’ils entre- 
prennent. 

Leur langue est douce, coulante, et remplie 
de voyelles. Dans leurs conversations familières 
ils ont beaucoup de volubilité et de babil ; mais 
dans les conférences et visites de cérémonie , ils 
n’emploient que des paroles expressives et laco- 
niques. , 

Ces insulaires sont d’une moyenne stature : 
quelques uns des chefs, et surtout les femmes, sont 
disposés à avoir de l’embonpoint. Leur peau est 
plus douce et moins foncée en couleur que celle 
des habitans d’une classe inférieure. Cela tient au 
défaut d’exercice et à leur peu de modération dans 
les repas. 

Les individus des deux sexes sont nus jusqu'à 
la ceinture : les hommes laissent croître leur 
barbe, se coupent les cheveux très ras sur les 
côtés de la tête: mais ils en ont une longue toufte 
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depuis le front jusqu’à la nuque , ce qui forme une 
espèce de crinière. Les femmes se coupent tous 
les cheveux , à l'exception d’un toupet sur le front; 
elles le frottent avec de l’huile de coco et de la 
chaux tirée des coquillages. Cela leur donne une 
couleur cendrée et désagréable. Quelquefois elles 
ont sur la tête une guirlande de fleurs élégam- 
ment disposée. Au lieu de bracelets ; elles ont au- 
tour du poignet une coquille taillée en anneau. 
Elles ont autour du cou des colliers de diverses 

• i 

sorte? de coquillages, ou formés des plumes d’une 
espèce de colibri. Ces plumes de couleurs cha- 
toyantes ont une surface aussi douce que le ve- 
lours. 

Les bonnets et les manteaux des hommes se 
distinguent par leur élégance. 'Les manteaux ont 
généralementla grandeur des manteaux espagnols. 
Ils consistent en un filet sur lequel on a artiste- 
ment tissu des plumes rouges et jaunes qui for- 
ment des triangles de la plus belle apparence. 

Leurs bonnets sont des espèces de casques, 
formés également de plumes jaunes et rouges. Ces 
ornemenssont fort rares et n’appartiennent qu’aux 
chefs du premier rang , encore ne les portent-ils 
que dans les occasions extraordinaires. Il y a des 
manteaux d’un ordre inférieur, qui ont seule- 
ment une bordure étroite de ces plumes pré- 
cieuses : le reste est couvert de plumes d'oiseaux 
du Tropique et de frégates. 
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Leurs nattes sont d’une finesse et d’une pro- 
preté que ne désavoueraient pas nos manufactures 
européennes. Enfin ils déploient encore leur in- 
dustrie dans la fabrication d’une étoff e faite avec l’é- 
corce du mûrier à papier. Les personnes des deux 
sexes portent des éventails et des émouchoirs. 

Leurs maisons ressemblent à une meule de 
foin, elles sont couvertes de joncs et de brous- 
sailles. La porte en est si petite , qu il faut se ployer 
en deux pour y passer. L’intérieur de ces habita- 
tions est fort proprement tenu ; une grosse natte 
en recouvre le plancher. Comme il n’y a pas 
plusieurs pièces , on se couche sur une estrade éle- 
vée où sont des nattes d’un tissu plus fin. Les usten- 
siles du ménage sont placés sur une banquette 
de bois : ils consistent en gourdes et en vaisselle 
de bois. 

Ils cuisent leurs viandes à l’étuvée, comme les 
indigènes des îles de la Société. Leurs canots sont 
faits non-seulement avec goût et propreté , mais 
ils prouvent une persévérance et une industrie 
peu communes. Ils sont faits d’un seul tronc d’ar- 
bre , et ont depuis douze jusqu’à quarante et cin- 
quante pieds de longueur. On ne saurait conce- 
voir la patience et le travail excessif qu’il faut pour 
creuser ces arbres , en les réduisant à un pouce 
d’épaisseur. Ils en relèvent les bords avec d’autres 
planches , qu’ils fixent solidement sur les côtés. 

Les simples canots sont conduits avec un ba- 

— At'T, DU MONDK. VII(. -4 
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lancier ; les doubles pirogues sont attachées par 
des morceaux de bois semi-circulaires. Entre les 
deux bâtimens est une plate-forme sur laquelle on 
dépose les cochons, les végétaux et antres objets ; 
c’est aussi le lieu où se tiennent les passagers d’un 
rang considérable, tandis que les iowtows (les 
vassaux), qui tiennent les rames, sont au fond 
de chaque canot. 

Ces insulaires sont de fort habiles sculpteurs ; 
ils façonnent une multitude de figures humai- 
nes , qui paraissent être leurs idoles. Il y a cepen- 
dant des doutes à cet égard : en effet , ils ven- 
dent à vil prix ces emblèmes de leurs divinités. 

Leurs hèïvas ou représentations théâtrales sont 
des espèces d’opéras , où l’on déclame cependant 
plutôt qu’on ne chante. Les acteurs sont plus at- 
tentifs aux mouvemens réguliers de leur corps 
qu’aux modulations de la voix. 

Ce sont les femmes qui paraissent ordinaire- 
ment dans ces spectacles. Elles commencent d’a- 
bord par des gesticulations lentes et cadencées ; 
ensuite elles s'animent de plus en plus, font des 
éclats de rire, et semblent tomber dans des con- 
vulsions. 

Ces peuples n’ont certainement aucune idée de 
la mélodie , puisqu’ils chantent invariablement sur 
le même ton. Toutefois on ne saurait nier qu’ils 
ne montrent un esprit d’invention dans l’arrange- 
ment des paroles : ils composent souvent sur des 
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sujets impromptu , et les éclats de rire des acteurs 
et des spectateurs sont dus vraisemblablement aux 
allusions ingénieuses et aux bons mots qui s’y 
trouvent. 

La Chine était le lieu de la destination de nos 
voyageurs. Déjà ils se trouvaient sous le même 
parallèle de latitude, ils n’avaient que la différence 
de longitude à franchir ; mais M. Dixon jugea 
utile de porter au sud et ensuite à l’ouest , afin de 
rencontrer des vents plus favorables : cela prouve 
à mes lecteurs une partie des difficultés de la na- 
vigation. 

Le 8 novembre , M. Dixon entra dans la rade 
de Macao , et le 1 6, il jeta l’ancre devant VVampoa. 

Le 26 novembre, MM. Portlock et Dixon, 
après s’être réunis , se rendirent à Canton , où ils 
s’occupèrent du débit de leurs pelleteries. Quel- 
ques jours après , le Tsong-tou (1) (receveur des 
douanes) visita les bâtimens. Pendant tout un mois, 
ils ne trouvèrent point occasion de vendre leurs 
marchandises avantageusement ; durant cet in- • 
tervalle , tandis que le capitaine Portlock était allé 
rendre visite à M. Cox , négociant anglais , il 
fut extrêmement surpris de rencontrer son ami 
Tyaana , ce jeune Indien des îles Sandwich , dont 
nous avons parlé plus haut. 


(1) Les matelots dénaturent le titre de cet oilicier par nue îmau 
vuisc prononciation , et l'appellent JOHN-Toi'CK, 
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T vaana reconnut promptement son ami Popote ; 
i! se jeta dans ses bras , pencha sa tôle sur une de 
ses épaules, et l’inonda de larmes de joie. Il fut 
long-temps à être assez maître de ses sens pour 
prononcer quelques discours suivis , et demander 
des nouvelles des ses amis d’Atooï. 

Voici à quel évènementétait due cette rencontre 
inattendue. Le capitaine Meares avait touché à 
l’île d’Atooï , dans sa traversée de la côte d’Amé- 
rique à la Chine. Tyaana ayant demandé à faire 
le voyage de Prêlane , c’est - h - dire la Grande- 
Bretagne , M. Meares le prit sur son bord, le 
conduisit à Macao, et le confia aux soins de M. 
Ross , un de ses officiers. 

Ils restèrent quelque temps à Macao , et Tyaana 
eut la liberté de se promener par-tout où il le 
voudrait. Dans les commencemens , Tyaana s’ha- 
billaitd’un beau manteau et d un casque de plumes, 
tenait une lance à la main , afin de montrer qu’il 
était un homme de conséquence, et refusait de 
porter tous autres vêtemens. 

Mais comme de tels habits ne suffisaient point 
pour la modestie dans un pays civilisé; et surtout 
parmi les Chinois (i), M. Ross lui fit don d'un 
justaucorps en satin , et d’un pantalon que Tyaana 


(i) Nos vole meus étroits , (jui dessinent les formes du corps, des 
e tusses et des jdrabcs, paraissent indexons aux yeux des Chinois. 

( A oie du traducteur . ) 
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ne souffrit d’abord qu’avec répugnance ; ruais il 
s’y accoutuma peu à peu. 

Tyaana, quoiqu’il ne fût ni chrétien, ni catho- 
lique , fréquentait les églises de Macao, et obser- 
vait avec une attention particulière les rits exté- 
rieurs du culte. U se levait lorsque tout le monde 
se levait , s’agenouillait quand on se mettait à ge- 
noux, et en un mot, n’omettait aucune des céré- 
monies 

Il signala en plusieurs rencontres la noblesse 
et la générosité de son caractère. L’anecdote que 
nous allons rapporter pourrait néanmoins en don- 
ner une idée ridicule, d’après les connaissances 
que nous avons de la valeur des choses. 

Un jour, étant entré dans la boutique d’une 
marchande d oranges, il se mit à choisir une demi- 
douzaine des plus beaux fruits , et donna à cette 
femme une couple de clous , objets très précieux 
dans son pays, en disant qu’un seul clou paierait 
sans doute bien au-delà les six oranges, mais que 
le second clou était un présent qu’il voulait lui 
faire. 

La bonne femme, qui ne trouvaitpasson compte 
à un telle paiement, se récria avec vivacité, et 
était sur le point de faire une scène , si quelques 
personnes qui accompagnaient Tyaana ne se fus- 
sent empressées de la satisfaire. 

Un autre incident fait honneur à son humanité, 
el fournit des réflexions sévères sur les moeurs des 
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nations civilisées. Le capitaine Tasker , comman- 
dant d’un navire Bombay , donna sur son bord un 
dîner à plusieurs Anglais ; Tyaana, qui ne quit- 
tait presque jamais les agens de la factorerie , fut 
du nombre des convives. 

Après dîner , des pauvres Chinois , montés sur 
de petites barques, se présentèrent autour du vais- 
seau pour demander l’aumône ( 1 ). Tyaana de- 
manda ce que voulaient ces hommes; quand on 
lui eut dit que c’étaient des mendians , il observa 
qu’il était affreux de laisser des hommes mourir 
de faim ; qu’il n’y avait à Atooï personne réduit 
à cette extrémité. Pénétré de compassion , il solli- 
cita les personnes de la compagnie de venir au 
secours de ces malheureux. Le capitaine Tasker 
fit apporter sur le pont les restes du dîner , et 
Tyaana en fit la distribution avec les marques du 
plus vif intérêt. 

M. Portlock demanda à cet Indien s'il voulait 
encore aller en Angleterre. Tyaana répliqua qu il 
avait cru n’employer qu’un an pour ce voyage , 
et qu'il serait charmé maintenant de revenir a 
Atooï : ses vœux furent remplis. Le capitaine 
Meares ayant pris avec des négocians portugais 
des engagemens pour un nouveau voyage sur la 
côte d’Amérique, promit de déposer en passant 
Tyaana dans son pays natal. 

( 1 ) L’embouchure de la rivière de Canton est le seul endroit de 
la Chine où il y ait des mendians. 
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Les Anglais de Canton ne laissèrent point par- 
tir Tyaana sans le combler des témoignages de 
leur amitié. Ils lui fournirent les objets qu’ils ju- 
gèrent devoir être les plus utiles et les plus agréa- 
bles, tels que des taureaux, des vaches, des mou- 
tons , des chèvres, des lapins, des coqs-d’inde, etc. 

Ils y ajoutèrent de jeunes plans d’orangers , 
de manguiers, etc.; en sorte que si Tyaana est 
arrivé sain et sauf avec ses richesses , il aura pu 
, devenir un personnage important. , . * 

Tyaana avait près de six pieds de hauteur, un 
peu d’embonpoint, une figure agréable et animée, 
des traits expressifs et des yeux perçans ; en un ^ * 

mot , tout prévenait en sa personne. ;-v, * 


m ' 

vis* ":-rV 


Le 26 janvier, MM. Portlock etDixon consom- 
mèrent la vente de leurs fourrures, prirent en * : 
retour une cargaison de thé; et le 9 février 1788, -Ms '- 

mirent à la voile pour l’Europe. Peu de mois * ^ 

après ils arrivèrent en Angleterre sans avoir * 


éprouvé d’aventures remarquables. 
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